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AVERTISSEMENT. 

Les plus beaux traits d'une ferieufe 
morale font fouvent moins puiflan* 
pour inftruire & corriger les hommes 
que des portraits ridicules de Jeurs lié* 
fauts. Attaquer les vices par ce coté ,; 
eft les prendre par leur endroit foible % 
on fouf&e aifément une réprimande ) 
mais une raillerie fine & délicate eft 
trop /ên/ible à l'amour propre, * on 
veut bien être méchant , mais on craint, 
d'être ridicule* 

Ridiculmm acri, 
Fortins ac melius magnas plerumque fecat réf. 

Ceft aïnfi que penfoit Molière, le 
Père de la Comédie en France , le 
Maître & le vrai modèle de tous ceux 
qui fe font adonnés à ce genre d'écrire* 

* * 

* f réfoct du Tartugt 9 



Quelle autorité fur cette matière plu* 
grave que celle de ce grand homme? Qui 
connut jamais mieux le cœur humain & 
qui porta plus loin Part de tourner en ri- 
dicule les vices les plus accrédités de fon 
fiécle ? Si nous cherchons parmi les Mo«* 
dernes de quoi appuyer encore ce fen£ 
timent, Rouffeau nous dira s - 

Des fiûions la vivfe' liberté r 
Peint fouvent mieux Tauftére vérité ; 
Que ne ferbit la froideur monacale^ 
- x D'une lugubre & péfante morale; 

Ce n'eft pas qu'on prétende ici jtff-* 
tifier la Comédie dans toutes fes parties ï 
H eft un jufte milieu entre deux exc& 
également oppofés ; les uns fans aucun 
examen condamnent abfolument ce genr$ 
d'écrire comme contraire aux bonnes 
jrciçeurs.Les autres prennent hautement 
fa deffenfe dans toutes fes parties : en- 
fin des gens plus raisonnables préteft4en? 



vif 
^ufil feot regarder la Comédie fous demg 

points de vue tout- à-fait ttiffér en s« 

Dans le premier , c'eft une repréferi3 
Cation où l'intrigue, le jeu de théâtre jj 
les fituations font les parties qui forment 
Tenfemble d'une pièce, parties néceflaireà 
à la vérité , mais qui n'en (ont que 
FacceObire , deftinées à intéreflèr le 
Speélateur, mais qui renverfent quel* 
quefois le but principal de la Comédie y 
fçavpir, la .réformation des mœurs* 
Que de rolles étrangers à ceux de U 
pièce, fe jouent entre les fpeétateurs! 
Dan? le fççpftd point de vue, la 
Comédie eft un tableau où Ton, voit 
des caraéfcerés , des portraits , une cri- 
tique fine des mœurs , des exemples de 
yertu & des fentimens d'honneur , Iç 
vice démafqujé, le fot orgueil confondu; 
Ceft précifément par ce côté que nous 
nous fommes propofés de fe faire envy 
fager, ce font là les matériaux que Yom 
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a tâché de "mettre êiï œuvre pour êH 

former un Tout de morale amufante , dé-« 
fouillée de ce ferieux & de cette fé-î 
cherefle qui ennuyé fort fouvent & qui 
corrige rarement. 

L'attention que Pon a apportée au 
choix des matières, puifées dans les 
meilleurs iburces; les maximes appli- 
quées aux différens morceaux choifis 
jpour former ce Recueil , n'en feront pas 
le moindre ornement , & nous donnent 
lieu d'efpérer qu'il fera reçu favora- 
blement du Public & lu fans fcrupule 
par les perfcnnes deg &#$ les plus fée 
lieux? 
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LES TABLEAUX 

des divers Ridicules que la Comédie 

pré fente 

AFFRONTEUR. 

Ffronteur* Son CaraStére. Les 
Auteurs comiques les font ordi- 
nairement repréfenter par les 
Habitons de certaines Provin- 
ces * lefquels avec un accent accompagné^ 
£une pétulante vivacité qu'on, prend fou- 
vent pour de'Vefprit* &* un peu £ effronterie 
brochant fur le tout , plaifentàpeu de fraisa 
On en rencontre en qui ces qualités du, 
Climat font une étoffe à faire des Affront 
teurs. 

A 




% A m o v iu 

GASCON en Mar.quit, 
Hé Cadedis mon cher , quelle heureufe fortune! 
Que je t'embraffe encor , & mille fois pour une * 
Quelque contentement que j'aye à te revoir , 
Regarde- moi, je fuis outré de défefpoir. 
Le jour me fcandalife & voudrois contre quatre ; 
Pour terminer mon fort trouver feul à me battre, 

MENEÇHldE. 
Monfîeur , je fois fiché de vous voir en couroux 
Mais je n'ai pas le tems de me battre avec vous. 

LE MARQUIS. 
Un coup de pifblet, me- feroit coup de grâce* 
Je voudrois que quelqu'un m'écrafât fur la place* 

MENECHME. 
Quel eft ce Gafcon la ? 

VALkNTIN< 

C'efl un de vos amis a 
Sans doute & des plus chers. 

MENECHME. 

Jamais je ne le vis. 
LE MARQUIS. 
Je fors d'une maifon , que la terre engloutiflè t 
Et qu'avec elle encor la nature périffèt 
Où jufqu'au dernier fol j'ai quitta mon argent , 
D'un maudit L^nfquenet le caprice outrageant , 
M'oblige à te prier de vouloir bien me rçndre 
Cent Louis que de moi le befoin te fit prenait* 



Excufè fi je viens ici t'importuner, 

En l'état où je fuis , on doit tout pardonner. 

MENECHME. 
Je vous pardonne tout, pardonnez-moi de même, 
Si je dis qu'en ce point ma fûprife eft extrême* 
Je ne vous connois point » comment auriez vou« 

Me prêter cent Louis , ne m* ayant jamais vu» 

LE MARQUIS. 
Quel eft donc ce difcours ! Il me pafle à l'enten- 
dre, 

MENECHME. 
Le votre eft-il pour moi plus facile à comprendre? 

LE MARQUIS. 

Vous ne me devez pas cent Louis ? 

MENECHME. 

Non, ma foi# 
Vous les avez prêtez à quelqu'autre que moi. 

LE MARQUIS. 
11 ne vous fouvient pas qu'allant en Allemag ne^ 
Etant vuide d'argent pour faire la Campagne , 
Sans âne ni mulet prêt à demeurer là . • . 

ME-ttEGHME. 
Je ne me fouviens pas dîunmot de tout cela , 

LE MARQUIS. 
Vous vîntes me trouver pour vous faire refiburce, 
Et queJâns déplacer je vous ouvris ma bourfe» 

Aij 



r 4' Â F F 1k O N T E U K; 

MENECHME. 
A moi ? j'aurôis perdu le (èns & la raifon ; 
De prétendre emprunter de l'argent d'un Galcoiw 

LE MARQUIS. 
Cet homme ci préfent peut rendre témoignage , 
Il-étoit avec vous , je remets fon vifâge. 
Viens ça , Belitre, parle ; oferastu nier , 
Ce que fon mauvais coeur tâche en vain d'oublier? 

V A L E N 1 1 N. 
Monfîeur • • . • 

LE MARQUIS. 
Parle , ou ma main de fureur pofTédée* 
VALENTIN. 
Il m'en vient dans l'efprit quelque confufe idée, 

LE MARQUISE 

Quelque confufe idée? Oh moi , j'en fuis certain , 
Ça Monfîeur , mon argent , ou l'épée à la main , 

MENECHME. 
Quoi ? pour ne vouloir pas yous donner cent 
' piftoles 

Il faut que je me batte . • • • 

LE MARQUIS. 

' Un peu ; trêve aux paroles ^ 

Il me faut des effets, vite , dépéchez- vous. 

MENECHME. 
Je ne luis point preffé, de grâce expliquez- vous. 



LE MARQUIS. 
.Point d'explication , la chofe eft aflèz claire, 

MENECHME. 
Mais Monfîeur . • • • 

LE MARQUIS. 
Mais Monfieur , il faut me iâtisiaire, 
MENECHME. 
Vous (àtisfàire ? mais je ne vous dois rien , 
Faites nous afligner , nous vous répondrons bien; 

LE MARQUIS. 
Quand on me doit,voila là le (ergent que je porte* 

Il met l'éféc ala mai** 
MENECHME. 
3ufte Ciel ! quel brutal ; G faut-il que j'en forte , 
Combien vous eft- il du ? 

LE MARQUIS. 

L'avez-vous oublié? 
Cent Louis. 

MENECHME. 

Cent Louis ? j'en payerai la moitié. 

LE MARQUIS. 

Que je devienne atome,ou qu'à Finftant je meure, 

Si vous ne me payez le tout dans un quart d'heure. 

VALENTIN. 
Il nous tuera deux ; quand vous ne ferez plus , 
De quoi vous fèrviront quarante mille écus. 

Lui y n'a plus rien à perdre, 

A nj 



/«ENïCHIE. 

Il eft pourtant bien rude. ♦ 9 • 4 
LJE MARQUIS. 
Que de réflexions & que d'incertitude î 

JWENECHME. 
*St vous&es iî prompt;Monfieur,tant pis pour vou* 
U me faut plus de teins pour me mettre en cour-; 

roux, 
•Je n'ai pas cent Louis > mais en voilà foixante; 
A VaUntin. 

-Tirez- moi de tës mains , faîtes qu'il fëcoatente* 
'Ah ! fi je n'avois pas hérité depuis peu , 
.Je mebattrois *n diable & nous verrions beat» 
jeu. 
VALENTIN au Marquis. 

Voila plus de moitié, Monfieur de votre dette £ 
Demain on vous fera votre fomme complette. 

L E MARQUIS prenant la bourfe. 
Adieu , Monfieur, adieu, je vous croyois du cœur» 
Et vous m'aviez fait voir des fentimens d'honneur* 
Mais cette occafion me prouve le contraire , 
Ne m'approchez jamais que de loin.,., plus d'af- 
faire. 
Je ferois dégradé de Nobleflè chez nous , 
Si j'étois accoflé d'un lâche tel que vous. 

J>u Mcncchmts, A&. 4. Se. f • deRtgndrdi 



Même CaraBere. 

tE BARON GASCON. 

Ah Monfieur , je vous cherche , eh , permettez d¥ 

grâce, 

Que fans plus différer , ici je vous embrafîe. 

SOTANCOUR. 

Pour la première fois l'accueil efl fraternel. 

LE BARON. 

ti'eû-ce pas vous , Moniteur ,* qui vous nomme* 

un tel. 

SOTANCOUR. 

Oui, je me nomme un tel,mais j'ai*nevous deplaift 

lEncoté un autre nom. 

LE BARON. 

Je viens vous montrer l'aile ,- 

Que j'ai d'avoir apris que vous vous mariez. 

sotancour; 

Je ne mérite pas , Monfieur , tant d'amitiés. 

LE BARON. 
Nul ne prend plus que moi de part à cette affaire. 

SOTANCOUR. 
Et pourquoi , s'il vous plaît , peut-elle tant vous 
plaire ? 

LE BARON. 
Pourquoi ? cette demande eft bonne! maintenant 
Que vous allez rouler deflùs l'argent comptant 
Vous ne ferez je crois , loyal comme vous êtes , 

Aiuj 



8 Affronteuh; 

Nulle difficulté de bien payer vos dettes»; 

SOTANCOUR. 
Grâces au Ciel , Monfîeur y je ne dois nul argent j 
Et vais le front levé fans crainte du fergent. 

LE BARON. 
Cinq cens Louis pour vous , c'eft une bagatelle ; 
Allons payezr-les-moi. 

SOTANCOUR. 

La demande eft nouveUe j 
Sotancour eft mon nom,me connoifTez-vous bien? 

LE BARON, 
Sotancour. . . juftement , c'eft pour vous que fc 

viens. 

SOTANCOUR. 

' Je vous dois quelque choie. 

LE BARON. 

Hé donc , le tour eft drôle i 
C'eft cet argent , Monfîeur , que fur votre parole * 
Je vous ai très gagné l'autre hy ver à trois dez. 
SOTANCOUR. 

A moi Monfîeur f 

LE BARON* 
A vous. 
SOTANCOUR. 

Et parbleu vous rêvez; 

pour connoître vos gens , mettez jnieux vos lus 
nettes. 
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Affrontexjk.* 9 

LE BARON. 
Comment chétif mortel , vous déniez vos dettes ? 
Vous ne connoiflèz pas le Baron d'Aubignac. 
Vicomte 4e Dougnae , Croupignic , Foulignac > 
Gentilhomme Gafcon plus noble que perfonne 
D'une race ancienne autant que la Garonne. 

SOTANCOUR. 
Quand elle le feroit encore plus que le Nil , 
Vofre propos , Moniteur , n'eft ni beau ni civil» 
Je ne vous connois point , ni ne veux vous con- 
noître. 

LE BARON. 
Il ne me connoît pas , le fcélerat , le traître !_ 
1 Ne vous fouvient-il plus de cet hy ver dernier 
Quand notre Régiment fut chez- vous en quartier. 
Un jour de Carnaval , chez cette Confeillere , 
Qui m'adoroit , hé donc ! vous mcmorez l'affaire. 

SOTANCOUR. 
Pas plus qu'auparavant , je ne fcai ce que c'eft. 
LE BARON mettant la main fur 

fon épée* 
Àh je vous en ferai fbuvenir , s'il vous plaît , . 
Car Cadedis , je veux que le Diable me fcie, 

L I Z E T T E r arrêtant. 
Ah tout beau,dans ce lieu , point de bruit, je vous 

prie, 
Monteur eft hon&e homme , & qui vous p ayem 

' bien A v 



I O 'A F F R O N T E V Ki 

SOTANCOUR. 

Moi payer : eh pourquoi f fi je ne lui dois rien* 

LE BARON. 

Vous ne me devez rien? 

LIZETTE. 

Un Gafcon n'eft pas homme ^ 

A venir fans fiijet demander une fbmme. _. 

SOTANCOUR. 

Un Gafcon ? un Gafcon a grand befbin d'argent \ 

£t pourvu qu'il en trouve , il n'importe comment*. 

Jamais de (on pays ne vint lettre de change , 

Et quoi qu'il mange peu,fï faut-il bien qu'il mange* - 

LIZETTE. 

Donnez-lui feulement deux ou trois cens écus* 

SOTANCOUR. {dus, 

J'aimerois mieux cent fois vousvoir tous deux pen* 

. LE BARON féféeàlamain. 

C'eft trop contre un faquin retenir ma colère. 

LIZETTE. 

Eh de grâce , Monfîeur. 

LE BARON. 

Non non, laiflëz-moi faire, 

Que je le perce à jour* 

SOTANCOUR. 

A l'aide, je fuis mort» 

GERONTE^w vient. 

Four quel fûjet,Meflieurs,criez-vous donc fi fort i 



À * ? R Ô fc * t fr iU Ii 

LE BARON. 

Un atome Bourgeois , qui perd fur (â parole , 
Et ne veut pas payer ; mais ce qui me confole , , 
Je veux devenir nul , ou j'en aurai raifon. 

GERONTE. 
Que veut dire cela f 

SOTANCOUR. 

Monfieur , c'eft un fripon. 
Un Gafcon aflàmé,qui cherche à vous (ûrprendre, 

LE BARON le voulant percer. 
Retirez-vous» Monfieur. 

GERONTE. 
Ah tout beau » c'eft mon gendre* 
LE BARON. 
Cet homme eft votre gendre f 
GERONTE. 

II le fera dans peu. 
LE BARON. 
Tant mieux , vous me payrez ce qu'il me doit au 

jeu. 
Je fais arrêt fur vous , fur la fille & la dote. 

GERONTE, 
Quoi vous avez perdu ? 

sotancoùr; 

Je vous dis qu'il radotte 
Je ne fcau. . .^ 
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LE BARON. 

Nuit & jour il hante les brelans ; 
Il doit encore au jeu plus de vingt mille francs» 

GERONTE. 
Plus de vingt mille francs ? 

LE BARON. 

Oui MonfieWë 
SOTANCOUR. 

Je vous jure 
Toy de vrai bas Normand, que c'eft une impos- 
ture , 
Que je ne comprens riens à ce maudit jargon , 
. Et ne fcai pour tout jeu , que l'Oye &-le Toton. 

LE BARON. 
Vous me gâtez ici bien du tems en paroles , 
Monfieur , je veux toucher mes quatre cens pif-. 

tôles » 
Ou Cadedis je veux le (àigner à Finftant. 

GERONTE. 
Si mon Gendre vous doit. ... 

LE BARON. 

S'il me doit ! 
-GERONTE. 
x Je prétens 

Que vous fbyez payé ; mais fans plus de colère , 

Permettez qu'à demain nous remettions l'affaire. 

Je marie aujoiurfhui ma fille & retiendrai , 



Affronti**; xï 

Sur fâ dot cet argent que je vous donnerai* 

LE BARON. 
Ceft parler comme il faut , quand on eft raifbnu 

nable , 
Tout Gafcon que je fuis , je fiiis doux & traitablev 
Adieu jufqu'à demain , mais (ôuvenez-vous en , 
Que j'ai votre parole & grartd beiôin d'argent; 

Le Bal deRegnurd. Se. 1 1. 

AMIS. 

Faux amis. Amis mercenaires. Quels font 

Us véritables. Les maximes juïvantes 

donnent £ excellentes leçons fur 

cette matière. 

Cette efpéce d'amis n'eft pas la moins commune. 
Habiles à prévoir de loin une infortune , 
Ils ne paroiffent plus dans les tems orageux , 
Le calme revient- il ! qn peut compter fur eux* 
Il ramène arec lui leur troupe mercenaire , 
Dans le monde en un mot , c'eft Tu (âge ordinaire^ 
On n'aime à partager que le bonheur d'autrui* • 4 
On cette d'être amis fitot que l'on varie , 
D'abord que l'amitié balance , elle eft trahie» 
La moindre alternative 7 porte un coup mortel, 
Elle n'eft plus qu'un nom , qui n'a rien de réel. , « 

Ecole des éoms de U Chdujfe'e Se. f . Aét. U 




À m r i ;. 

Non , quand on eft ami on s'annonce autrement »- 
En effet l'amitié donne un air moins aufiére v 
Un véritable ami , n'a d'autre caraâere 
Que celui qui nous plaît. Il le règle fur nous , 
H adopte nos moeurs , il fe fait à nos goûts , 
Il fe métamorphofe au gré de nos caprices , 
Il prend nos pa fiions ,- nos vertus & nos vices £ 
G'eft un caméléon qui reçoit tour à tour. • . . 

A R I S T E. 
Ce portrait là , Moniteur > eft celui de l'amour * 

Ibid. Se. y 
CONSEILS SUR L'AMITIE. 
Quand j'y penfe entre nous , je vois préfentememy 
Que l'amitié fe donne 8c fe prend aifément. 
Elle eft comme l'amour hazardeufe & légère, 
Une conformité frivole & paflàgere 
D'âge , d'état , d'humeur & furtout dé plaifîr , 
Sans nul autre examen fuifit pour nous fai/îr. 
Nous nous aflbcions comme on fait en voiage r - 
Sans {ça voir avec qui le hazard nous engage, 
Et l'on devient amis , comme on devient amant* 
Pour faire une maitreflè il ne faut qu'un moment 
Mais l'amitié du moins comme jel'envifàge , 
„ De part & d'autre exige un long apprentiflàge, 
Et vous devez fçavoir à vos propres dépens , 
Qu'un ami véritable eft l'ouvrage du tems.- 
1 aimerois cent fois mieux un amitié ftérile , < 
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Que celte qui me nuit en voulant m'être utile» 
Pour être ferviable il faut être prudent , 
On efl bien dangereux quand on eft trop ardent** 
Dans le monde fouvent voilà ce qui fe pafïè , 
On confeille un ami fansfê mettre à fâ place. 
Ce qui fait qu'on le perd c'eft qu'ordinairement» 
La vanité , l'humeur & le tempérament , 
Suggèrent la plupart des avis qu'on lui donne, 
U vaudroit cent fois mieux neconfeiller perfonne# 

lUd. Se. 2. Aâ.%* 

A M O U R.. 

Amour pourfes enfans. Aimer un de fis 
enfans beaucoup plus que les autres 9 ceft 
un chemin à devenir injufte * Gr même 
tyran à V égard: de ceux ci. 

CaraSere de certains pères qui voudraient 

Îue toutes leurs filles fujfent religieufes*. 
I y a beaucoup de vivacité dans cette 
Scène. 

DORAME.V 

Vous allez au Couvent pourvoir votre confine* 

LISE. 
Oui mon père, 

DO RAME. 
Fort bien». 



x6 A m o v % 

LISE* 

Si cela vous chagrin* 

Je n'irai pas, 

DORAME. 
Non non , allez c'eft fort bien fait » 
Et cette volonté répond à mon fbuhait. 
De combien d'embarras le Cloître nous délivre ! 
Life , votre coufine eft un modèle à fuivre. 

LISE. 
Il eft vrai, mais il faut pour la Religion , 
Reflentir dans le cœur de la vocation. 
Je n'en fens point encore. 

DORAME. 

Que le Ciel te l'envoyé i 
Te voir dans un Couvent feroit toute ma joye. 
Si ta foeur & Toinon en vouloient faire autant, 
Je vivrois fatisfait & je mourrois content. 

TOINON. 
A fùivre cette avis je ne fuis pas fort prête , 
Vous n'avez plus , Monfieur , que le Couvent em 

tête. 
Vous voulez tout cloîtrer & qui vous en croiroit, 
Avant qu'il fut dix ans le monde périrait. 
Eh bien, mettez-vous-y s'il vous en prend envie, 
Et laiflez à chacun mener fon train de vie. 
Pour moi j'aime le monde & fans tant difeourir^ 
Je ne fuis pas d'humeur à Le laiiTer périr. 
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î)*avoir un bon mari j'ai tentation grande , 

Et tout franc du Couvent je ne fuis point friande* 

DORÀME. 
C'eft parler fins façon. 

T O I N O N. 

Vous nous en contez bien* 
Parce que maintenant vous n'êtes bon à rien , 
Et que tous les plaifîrs n'ont pour vous aucun 

charme , 
Contre nos jeunes Cens votre efprit fe gendarme 
Si vous êtes fins goût devons-nous en pâtir, 
Et (ans avoir mal fait doit- on fe repentir f 
Dans votre jeune tems l'hymen à fyi vous plaire ; 
On veut vous imiter, Moniteur, laiffèz-nous faire* 

DORAME. 
La franc/uïe, Toinon , règne dans tes difcouxu 

T O I N O N. 
Mon/ïeur , comme je fus je veux erre toujours. • « 
De tout tems fins courroux vous fouf&ez ma 

franchife , 
Et vous ne voulez pas que rien je vous déguifc 
Je vais m'expliquer net en vous donnant avif 4 
Qu'on vous blâme tout haut d'aimer trop votr* 

fils, 
Que pour (on intérêt vos filles non pourvues^ 
Pour la Religion vous font avoir des vues , 

j& que pour l'avancer vous voulez les doîtrtt. 



1 



DORAME. 

Danslefond démon cœur, on fçait mal pénétrefrV 

Je prêche le Couvent , mais c'eft dans la penfée 9 

Que l'âme en ce lieu faint eft bien moins travers 

fée, 

'Fais-je mal? 

T O INON. 

Mais faut-il pour un Fils. ;s 
DORAME. 
Tais-toi , c'eft un enfant fournie £ 
<2ue je ^aurai tourner en forrant du collège.. 

ÎOINON. 
Cloîtrer les gens par force eft un pur fàcrilége» 
•Penfeï-y bien Monfieur , fouvent on $ 9 en repenti 
La raifon le condamne & le Ciel le défend. 

DORAME. 
Mon Fils eft un garçon que tout le monde admire* 

TOINON. 
Sur vos Filles auffi je ne vois rien à dire* 
Il leur manque un Epoux c'eft là tout leur défaut; 

DORAME. 
U leur manque. , • . Toinon je fcai ce qu'il leur/ 
faut. 

TOINON. 
fi leur faut un Epoux , c'eft le plus néceuaire 

DORAME. 
H leur faut. . , . je le i$û , ce n'eft pas ton affairer 



Ajrotriu î$ 

T O I N O N. 
Non ; mais c'eft un époux dont chacun a befoin*; 
Et déjà vous devriez être exempt de ce foin* 
Con£derez leur âge il eft plus que nubile , 
Ceflèz<fêtte Moniteur, l'entretien de la Ville * 
En donnant à chacune un agréable époux , 
Faites taire pat là ceux qui parlent de tous* 
Toute votre famille. • . Il ien va. Eh quoi point 

de réponce, 
A lui parler raifbn il faut que je renonce* 

J>t Criffi* Uttfiwn dtHdutembt* 

MEME SUJE T. 

Appréciation du mérite de la beauté» Exem- 
ple £un bon naturel dans une fille gui 
neft point aimée de fa Mère.. 

Mr. De BON ACCUEIL. Oncle. 
Quoique ma folle fœur m'ait joué mille pièces * 
Son intérêt m'eft cher ; fes filles font mes nièces n 
Je les aime toujours & veux abfolument y 
Âflùrer au plutôt leur établiflèment. 
Je travaille fur tout à celui de l'aînée , 
Qui s'éloigne un peu trop de fa vingtième année* 
Elle eft ma fevorite & l'a bien mérité. 
Il ne lui manque rien qu'un peu plus de beauté* 
v Queis taieas ! quel efgrit ! je reftime r je Paime> 
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Parceque Je fois fut qu'elle cft la raifonmeme«; 
Qu'elle joint la fagefle à l'agréable humeur , 
Le fin difcernement à la bonté du cœur. 
Diçne de recevoir l'encens de tous les hommes , 
Si nous ne vivions pas dans le fiécle où nous fom-: 

mes. 
Siècle injufte , pervers ! où le g out fefciné ^ 
Par l'extérieur feul eft d'abord entrainé. 

LISETTE- 

Àh que vous dites vrai ! 

Mr. DeBONACCUElL. 

N'eft-ce pas une honte j 
Que de tant de mérite on ne faffe aucun compter 
Qu'à l'aimable Sophie on préfère une four. 
Qui n'a<Pautre talent qu'un minois fedu&eur. 
Qui gâte une beauté parfaite & furprenante , 
Par une humeur hautaine & même impertinente * 
Et par un efpritvain dont l'idiot orgueil , 
A l'hommage d'un Roi feroit un froid accueil $ 

LISETTE, 
Oui , mais le pis de tout c'eft que fa fotte mère £ 
Pardonnez fî je fois avec vous fi fîncere , 
L'idolâtre la perd , l'aplaudit qui plus eft , 
Lui permet déparier, d'agir comme il lui plaît. 
Et loin de s*cppo(êr à mille extravagances , 
Semble fe faire honneur de fes impertinences. 
La modefle Sophie à chaque oçcafion 2 



A m o tritr in 

Expofec au contraire à fon averfion 
N'en reçoit que rebuts , que duretés, qu'injures i 
Ce qui cauie céans mille fecrets murmures : 
J'en ai le cœur percé ; je n'y puis plus tenir. 

Mr. DE BON AC CU EU amnàru 
Et la pauvre Sophie l 

LISETTE. 

Elle a fçu fe munir 
D'un fondde patience, incroyable, invincible, 
Qu'elle a Tan de pouflèr jufques à l'impoûlble ; 
Mais, je lis dans (on cœur malgré tous Ces efforts 
Elle pleure en dedans & ne rit qu'en dehors. 

Mr. DE BON A CU E IL. 
Et voilà ce qu'on voit dans plufieurt familles ,' 
On porte jufqu'au Gel une idole de fille 
Tandis qu'a (k fortune on immole Ces fœurs , 
Que pour elle on condamne à la retraite , aux ' 

pleurs. 
Je veux bannir d'ici cette erreur trop commune , 
Et de* ma pauvre nièce empêcher l'infortune. 
Va la chercher , dis-rlui que je l'attens ici. 
Corbleunous allons voir, 

LISETTE. 

Ah Monsieur , la voici* 
Mr. DE BONACCUEIL. 
Viens , ma chère Sophie , embrafle moi ; ta mer* 
Eft une extravagante , & je veux en bon frère . 



1** À M o v ti 

Redreflêr aujourd'hui fon efprît fourvoya 

- LI S ET TE. 
«Oh ma foi , tout le votre y doit é*e employé^ 
JEt s'il en vient à bout» c'eft tout ce qu'il peu* 
faire* 

SOPHIE, 
Lifete taifez-vous, &refpeâezmamere ; 
Je ne fçaurois fouffrir qu'on ofe la blâmer* 
Si d'elle plus que mot , ma foeur Ce fait aimer , 
Dois-je trouver mauvais & voir comme unein jure 
Les effets d'un penchant qu'infpirela nature ? 
Ne fuit-on pas 6s loix , parlons de bonne foi 
En aimant une four plus aimable que moi î 
Ma mère n'a pas tort. Je voisque tout le monde 
Loin de la condamner , l'approuve & la féconde. 
Tout ce qui vient ici court encenfer ma (œur 
Sans qu'on daigne me dire un feul mot de dou- 
ceur. 
Jp feroi&doncen vain valoir le droit d'ainée; 
Pour vivre dans l'oubli , je fens que je fuis née , 
.J'en ai pris le parti fàntaigreui) & fans fiel 
Et n'ai de volonté que les ordres du Ciel» 

Mr. DE BONAGCUEIL. 
L6 Ciel ordonne t— il qu'une mère bifarre 
Par un aveugleinâinâ fè conduifé & s'égare, 
Prodigue à votre fœur tout ce qui peut flatter 
£t n'tue de fes droits quef pour vous, maltraiter, t 



Je ne puis plus fouf&ir cet injufle par âge , 
La plus rare beauté n'eft qu'un frêle avanta'ge , 
Qui bien que paffager, qui bien qu'éblouiffant 
Après avoir brillé , fouvent meurt en naiffaat ; 
Cefi un feu qui s'éteint au moment qu'il en&meT 
Mais la bonté Ai coeur * mais la beauté de l'ame 
L'efprit & les talens font des dons précieux. * 
Qui n'étant point bornés à fcfciner nos yeux, 
Nous infpirent pour eux un penchant légitime 
Et font l'objet confiant d'une éternelle eftime , 
Voilà ce qui pour toi m'a toujours Bdt pencher 
En feveur de ta fœur on a beau me prêcher» 
Et tu veux vainement jufUfier ta mère. 
En admirant l'enet de ton bon caraâere , 
Contre elle mon efprit n'en eft que pljus aigri t 
Je veux abfolument t'aiïurer un mari 
Etplutotque plus tard,, .. . Que veut ce Frelu* 
luqueti 

LISE TTE. 
Ceft un des foupirans de votre belle Niecç. 
JJn Robin petit maître. 

M. DE BONACCUEII* 

U eft tout d'une pièce* 
L I.SETTE, 

Son efprit & fôn corps 
Aflînettis à l'art ne vont que par reflbr£s , 



i* ' Amour. 

Il arrange avec foin fa vafte chevelure ,' , 
Puis il va concerter fon air & fon allure. 

M. i)EBONACCU EIL. 
Homlefat! 

S O P H I E. 

Dans fa pompe il veut nous aborde* 
yoyons s'il daignera feulement me parler? 
DORANTE À Lifttte. 

Ma Chère * 
Eft-il jour là dedans ? Puis-je voir Pulcherie ? 

LISETTE. 

Non • o • • • 

DORANTE. 

Quel eft cet homme là î 
LISETTE. 
Le Frère de Madame. 

* DORANTE- 

Un Campagnard fans doute l 

Il en a l'air. 

LISETE. 
Paix donc, je crois qu'il vous écoutei 
DORANTE- 
Ma foi , tant pis pour lui. N'eft-ce pas là la foeuf 
Pe Pulcherie? 

LISETTE. 
Eh oui» 

DORANTE 



AUOV% CoNftTGAt; àjf 

DORANTE priant du tabac. 

Je fuis fou fervitenit 
LISETTE. 
Voulez vous lui parler ? 

D ORANTE. 
Je n'ai rien à lui dire. 
Fais-lui mes complimens. Entens-tu / 

Il fin tprèt avoir falué Sophie. 

AMOUR CONJUGAL 

J! doit triompher fur tout autre, qitil faut 
facrifier à V amour légitime. 



«î 



_ » 

On apprend à tin homme qui étdk écrit 
pour une perfonne aimable, que fa 
femme qu'il croioit morte eft en vie* 

♦ 

Sortez d'une erreur trop cruelle f 

Je tous ai retrouvé cette Epoufe fidèle , 

Toujours digne de plaire & de vous enflamer* 

Elle refpire encore & c'eft pour vous aimer» 

LE MARQUIS. 

Melanide? 

THEODON- 

Oui, la mort n'a point tranché 6 vie , 

B 
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Depuis qu'entre vos braâelle vous fut ravie* 

LE MARQUIS. 
Ah Melanide ! hélas ! quel moment prenez-vous t 
Pour venir reclamer le cœur de votre époux ? 
Malgré moi , malgré lui , l'amour vous a trahie » 
Je ne l'ai plus ce coeur /il eft à Roiàlie. 
Ce n'eft point fait* combat qu'il tteft enfin rendu » 
JeTai trop di{put&* je>tfai trop défendu • 
Fdur<afar èfpérèk? 4e pouvoir le reprendre, 
Jl eft trop tard. 

•i.l T H È O D O N. 

, ^Comment & qu'ofez-vous m'apprendre t 
LE MARQUIS. 
Que je crains de céder à la fatalité, 
Qèirpattrrat ra^ntraîner à l'infidélité, 

THEO DON. 
Cette fatalité n'eft autre que vous-même 9 
Vous craignez de céder ? quelle foibleflè extrême! 
Helas ! prefque toujours c'eft elle qui nous perd* 
Le prétexte eft honteux , malheur à qui s'en CetU 
Sans* faire un feul effort vous vous laiflfez abattre , 
De peur de triompher , vous n'oferie^ combattref 

LE MARQUIS. 
Mes efforts pouroienc bien devenir fuperflus, 

ÏHEODOtf. ' 
Ah ! vc#s devez ftntir qu'il en coûte bien plut 



Conjugal. Vf, 

A trahir Con devoir qu'à vaincre & foibleflè. 

LE MARQUIS. 
Vous n'avez ni mon cœur ni le trait qui le bleflè; 

THEODON. 
Non , mais j'ai comme ami votre gloire à fàuvtr. 
Ceft un bien aflèz cher pour vous le conferver ; 
Etouffez un amour qui n'efl plus légitime, 
Le penchant doit finir où commence le crime* 

LE MARQUIS. 
Le crime, dites- vous ! 

THEODON. 

Le mot m'eft cchapé* 
Je ne m'en dédis point quoiqu'il vous ait firapcV 
Je vois quelles raifons votre amour nous prépare» 
Vous allez m'alléguer qu'un arrêt vous fcpare. 
Pouvez- vous a prêtent revendiquer des loix , 
Que vous ne trouviez pas fi juftes autrefois { 
Soyez vrai , j'interroge ici votre droiture , 
Vous êtes- vous cru libre après cette rupture ï ' 
Pourquoi donc Melanidé a t'ellë fi iong-tems 
Nourri dans votre fein les feux les plus conftans ? 
Vous n'aurez donc été fidèle qu'à (on ombre l . 
Quoi ! /î-tot qu'elle fort de la nuit la nuit la plus 

fombre. 
Vous objectez l'arrêt qui vous a leparez i 
Ce neû plus lui , ç'eft vous qui Jk déshonorez* . 

Bij 



/ 



a* Amour 

<£uel prix referez -vous à L'amour le plus tendre ? 
Quel horreur far vos jours eft prête aie répandre? 
Vous n'aura donc été qu'un lâche fuborneut> 

LE MARQUIS. 
Cet amgur exceffif qui maitrife mon cœur 9 
N'a jamais dans le vôtre altéré la fageflè , 
On cenfure aifément quand on eft fans foibleflè p 
A rompre mes Hens je vois trop peu de jour , 
La pente qui m'àidôît fert d'obftacle au retour. 
Cependant quel que foit cet amour fi fanefte % 
Xarmerai contreluila vertu quï me refte. 
THEO DO N[. 

J<en dois tout efpérer. 
. - te Marquis refrit fa femme; 

Se . 7, AB. »-. dtMeUtfide de U CkAuJfU. 

'amosjr* passion, 

Quoi quavec unbut hon&te. Ses dangers pour 

lès perfonnes du Sexp* 

> i. . ' 

'> (f eft une femme qui farle» 

Nous avons des devoirs qui ne font que pour nous, 
Vous pouvez être amans , atant que d'être époux. 
Et vous livrer fa ns crainte à votre ardeur extrême : 
Mais que pour notre fête Uti'en eft pis cfe même! 
Qutnd nous prenons ttop tôt un légitime amour t 
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Il peut nous coûter cher par un affreux retour. 
Il arrive fouvent qu'on nous en fait un crime y r 
Qu'un trop injufte époux nous ôte ion eftime ,; 
Et qu'il fe croit alors en droit de nous taxer , 
î) avoir un coeur, helas ! trop facile à bleiïèr. »•* 

Se. f . U&. 3 . Ecol. des Amis de U Chdujfét 

J'ignore fi l'on peut aimer plus d'une fois, 
Mais quand on s'eft livré (ans réferve à fon choix» 
II eft bien dangereux de prendre d'autres chaînes »• 

«* £ ri.»---. 

Que 1 on s'aprete un jour de tourmens & de peines! 

Scait-ort ce que Ton donne ? eft.pn bien fur d'un 
coeur ? 

Qu'on arrache de force à Ton premier vainqueur ? 

A M O ÛK. ; \ 

Su dangers pour les jeunes gins* Prtéience > 
Modération % Patience mus Us chofis dé 
la vit* 

Ceft une mère qui parle à fon fils , qui 
rie faïfoit que commencer fa carrière 
dans le parti des armes. 

ttnetiendroit<qu'àvoiô qu'elle * fet plus heu-»- 
reufè, * 



$6 Amour. 

Mais par un contre terris qu'on éprouve toujours » 
La prudence ne vfent qu'à la fin des beaux jours. 
Vous vous diminuiez le tort que vous vous faites * 
Vous convient- il d'aimer dans l'état où vous êtes ? 
Laiffèz , Moniteur , biffez l'amour aux gens heu- 
reux, 
Helas ! c'eft un plaifîr qui n'eft fait que'pour eux* 
Accablé fous le poids d'une chaine importune » 
Et comment voulez- vous aller à la fortune ? 
Il fera tems d'aimer quand vous ferez au port. 

LE FILS. 
Vous verrai- je toujours foupirei pour mon fort t 

LA MERE. 
L'amour qui peufrvqgs £^ce "up tdrt fi manifefte % 
N'eft pas le feul écucil qui vous fera funefte, 
yow^rerKom$er«afciend^autcei'en tous lieux* 
Youaavez dans l'écrit un feu fôdkieux, 
Qui prend de plus en plus fur votre caraâere > 
Le plus léger pbftacle auflj tôt vous altère , 
Vous ne fuportezrieh. N'aprendrez-vous jamais/ 
fràrt de di/fimuler ,'ou de fouffrir en paix 
Les contrariétés dont la vie eft fémée ? 
la moindre dans voûte am^ aifiment enflammées 
Vous donne du dépit , du dégoût , de l'humeur. 
Quand on veut dans le inonde avoir quelque boa* 
heùr 8 
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Il faut légèrement gliffôr fur bien des chofes % 
On y trouvé bien plus <fépines que de rofes. 
-Àuxcontradiâions il faut s'accoutumer., 
Ou loin de tout commerce aller fe renfermer. 
£e difcours vous ennuyé. 

LE FILS. 

Eaquoidonc* 
LA MERE. 

. J'en (bupirèi 
Mais tels font les avis que l'amitié m'inlpire s 
A la veille du jour où vous m'allez quitter, 
Par tout où vous ferez tâchez den profiter. 

AH. i. Se. x. 4e MeUnide Je U Chauffée* 

MEME SUJET. 

Dangers de Vamour. Apis aux perfonnes 
du fexe fur les promejfes de mariage 
faites enfecretpar des mineurs. Senti-* 
mens £un jeune homme fort épris. Vér* 
rites qui peupent diriger la conduite d'un 
Père fur le Mariage defes enfans. 

LA GOUVERNANTE. 
Ne voyez plus Sainville i 

m] 



ANGELIQUE. 
Hélas! 
LA GOUVERNANTE- 

Daignez m'en croire » 
Ç'eft pour vous conferver votre honneur , votre 
gloire. 

ANGELIQUE. 

L'honneur eft donc toujours l'ennemi de IV 
mour! 

' LA GOUVERNANTE 

Non» vraiment , au contraire il l'approuve à 

fon tour. 

ANGELIQUE. 

fx pourquoi donc le mien vous femblet-il us 
. crime ? 

LA GOUVERNANTE. 

Ceft qu'il faut que l'amour ait un but légitime » 
Puifque vous me forcez. Ehî peut-on ignorer, 
■Que pour pouvoir aimer 6ns Ce déshonnorer 
Il fàilt" qu'un doux efpoir mieux fondé que le 

•. vitre 
AECotûfCe deux cœurs qui foient faits l'un pou| 
l'autre. «... 



» » 

* • - « 



Au on *; fi 

4» » 

Vous coûtez feulement queramôà?deSainville m 
/fit iinbitSlegitiîtté ; ^h bfenyfcyez 'tfariqullte» l 
Tenez » voyez , lifez» 

£//e montre une fremeffe de mariage* 

LÀ GOUVERNA fitE. 

.ill.O iOgipJïeftrUpoflîblef 
. ;' UkN.&ELtQU E^" -t 

Un nœud qu a tous les yeux nous rendons invU 

fible» 
Nous enchaîne à jamais .au gré de .nos foupim r 
Eh quoi : n etoit-ce pas 1 objet de vos defits ; . • * . 
Gardez bien le fecret. 

« 

LA GOUVERNANTE. .? 

. Cette néceflïté 
De vous envelopper des ombresichi myftere - , .. 
Auroit dû vous donner un Jeinôtdé fldutaire» 
Voyez quelle eft i'abiine : ou vout vour entrai 

nez. . r 

Ce* noeud* defeâttéinc toujours inf^tanér i ( 
Sont un piège couvert d'une iluffe efperanc«>, 
Utf écueil invifible aux yeux de- l'innocenceV 
Et qu'elle n'apperçoit que lorsqu'il a'dfc plus 
«: ..«viemà^îv "•*. 'S. Jjur.'f'i =t\-:b *:j3d^ c*noY 



5$ A'tfo-ùitV' 

Ah! pourquoi.; £snû>| iQb^Xfyptendte à rot 

EhJ, n'eji-on pas .affez "à .plaindre quand or* 
aime ?' » 

' Un amant n'eftd^a trop fort <jye par lui-même, 
Sans lui fournir encor des titres & des .droit* 
Dont on a vu l'amour abuiêr tant 'de fciil 
V - Atf&feL>IQUE. 
Je neferai jamais dans jcfc cas déplbsàble» 
LA GOUVERNANTE. 
La Sageflè n'eft pas toujours inaltérable 
C'eft en vain qu'on fe flate & qu'on croit être fllr 
Dé ne brûler jamais que du feu le plus pur l 
Malgré foi-même ^enÈxi % Ton manque fà pro~ * 

méfie. 
Et Ton cède par force à fe propre foîblëflè. 
Tout ft découvre alors , un nœud fi criminel 
Ne laiflè en fe hrifant qu'on opprobre étemel» 

: ANGELIQUE kpm. 
Ce,tteiej»meaa /iej>à yowqtiede fiwcfte» / 

fait** 

Eh tran^utfcfe^witts^ Reprendrai foin du refte; t 
,e L* GOUVERNANTE* 

IWôtyeux ne portent pas plus loin que votre 
wi^ ' amour, :• i \ 

Votre cœur dans rivreffeefl plongé &b retour i 



*s. 



Votre bonheur prient qui n'eft qu'une chimert» 
Fait que votre avenir ne voue occupe guère, 
Vous ne fçavez qu'aimer & ne prévoyez rien # ^ 
Que de fiijet de crainte avec un tel lien, . . . 
SiSainyille eft contraire à l'hymen qu'on pro» 
pofê , 

Le Préfîdent fûrpris en cherchera la caufê. 
Craignez tout d'un couroux jufiement mérité» 
M'en doutez pas, fon fils fera déshérité, ' 
Et vous aurez cauff fon malheur & le votre? 
Alors yous deviendriez à charge l'un a l'autre» 
•Vous croyez que l'amour qui vous t utiit tous 

deux 
Vous tiendra lieu de tout ? il fuit les malheur 

reux. x 

Il aime la fortune , & n'eft pas plus fidèle : 
On ne l'a que trop vu s'envoler avec elle» 
Et ne laifiêr à ceux qu'il avoit enflammés 
'Que l'a&eux defespoir de s'être trop aimés» 

jMEME SUJET. 

LE PRESIDENT 
Afrès qu'on lut a montré la frq* 
mejfe de mariage de fon fil*. 

S*i 



S6 AtfOtfft 

Dites-moi donc Sain ville, eft-cemoi qui nrtW 

bufe? 
Qu'ai-je lu ? 

SAINVILLE. 

montrant Angélique* 
Vous Toyez ma faute & mon excufe. ♦ • . • 

LE PRESIDENT* • 

Quelque (bit votre choix * 

Ainfi donc vous croyez être au deflus des Loi*, 

Voilà de votre part un oubli qui me paflè. 

SAINVILLE- 

Mon Père, je fçai tout ; mais jç demande grâce. 

La forme eft contre moi ; mais fans aller plus 
loin, ♦ . . 

Voulez-vous mon bonheur f laiflèz ni'en donc 
le foin. 

» 

Eh qui peut mieux choifir fa chaîne que foi-: 

mcme? 
Si vous avez fur moi l'autorité fuprême, 

Eft- ce un droit tyrantiique , une loi de rigueur 4 / 
Ah ! voulez- vous m'oter Tu%p de mon cœur £ 
Et des liens du fàrig me faire des entraves* 
Lc$ enfans (ont-ils donc de malheureux efclavesf 

LE PRESIDEN T. 
Non mon fils , mais enfin 9 nous en gavons plu* 
qu'eux , 



— . A XOV Kl '.. 

Ce n'eft Jonc que par noiis^u'ilspeuvent être heu* 

reux. 
Et c'écoit là le droit d'un Père qui tous aime , 

SAINVILLE. 
Eh que n'ai je pas fait pour me vaincre moi-même* 

LE PRESIDENT. 

Votre prudence ici me parok en défaut , 

"SAINVILLE. '; 

Une compagne aimable efttout ce qu'il me faut» 
J'époufe pour aimer, pour être aimé de même » 
Je ne p'ourrois prétendre à ce Bonheur extrême. 
Vingt exemples pour un femblent m'en avertir , 
G'eft fe vendre * en un mot & non pas s*aflbrrîr« 

Se. de Ta gpuv erttétntt de U Chsnjfk 

ANTIPATIE» 

Jtnttpaùe. Une Image de caractères antipa^ 
ùquesjait comprendre la vérité de cette 
maxime ; que U raport des humeurs &* 
desjentimens eft très nécejjaire avant de 
fe lier à quelqu un pour toute la vie- 
Cette Scène eft un eontrafte de cara&e2 
res , entre celui d'un honête homme r 

» 

. * Qoe d*£poufé r une perfonne poux le bien > & tellf 
que celle qu'on lui propofoiu 



|ï Anti*a*i«; 

mais d'un efprit Philofophe , qijflprD? 

pofe de vivre hors du gfaiaRonde 

'avec une femme qu'il aimd^Rc celui 

d'une coquette qui ne r£mm que les 

i divertiffemens &4C diflSpftion. 

LISIDOR. 
Mon ame au changement ne fut jamais fujette * 
IJt bien loin d'attiédir les feux de mçn amour , 
L'hymen redoublera leur force chaque pur. 
Des époux d'aujourd'hui que je ne fcaurois fuivre^ 
J'ai toujours condamné la manière de vivre. 
Ils n'envuagent tous dans leur engagement , 
Que l'avantage feui d'un établiflèment. 
L'ufage & l'intérêt déterminent leur ame, 
Sur le pied d'une charge ils prennent .une femme, 
Et les tendres devoirs du lien conjugal > 
Sont remplis les derniers & toujours le plus mal» 
Mon (uplice eft de voir un mari petit maître > 
Eviter (on époufe , & rougir de paroitre 
'Avec elle en public ; quoique charmante enfin j 
Il croirait déroge^ s'il lui donnoit la main* 
Mon cœur eft révolté contre des moeurs Sem- 
blables , 
Qui d'un lierç charmant font des nœuds méprife 



fEUeibldlèntraméu^&'choqueiit le bon fêns. 
Oui, malgré ia counifne & le§ jfcaUvaisptaifam '£ 
Je veux fîxivre les 1 lbix* que 1* ration infpire , 

l'Adorer ma mokié, je veux ofer lui dire. 

[•Mettre totitfe ma gloire à poftèderfbn coeur, 
Delà félicité faire tout mon boaheuf , 
Jeveutffafis oie lafèr d* nœud quittons ailemMe», 
Lui prodiguer mes foins à toute heure être. en- 

'• fêmblfr. • 

Avec elle n'avoir -qu'un même apartement , 
Et fous le nom d'époux erre toujours amant* 

LUCILE. 

Un femblable projet eft digne qu'on le loue , 
Mais; 7 rois un défaut, Monfîeur^ je vous la voue» 

Î'Ï.S-.IDOB, . • 
Quel? 

LU C ILE, 

C'eft de n'être beau qu'en fpéculation , 
fl £iut pour le reniplir trop dé pef feâiôn. 
Et dans le fond du coeur vous le pentëz. vous? 

sseme. 

LISIDOR 

é m 

Non pour ffexecuter il fuffit que l'on s aune T 
Crtjez. ausfr.Vtoàxçiïe $ dfigû^xl ? af prouver. 



!jd r À HTT.ÏïttjC 

:;..;.: LUCIDE* 

y oiis ne parlez, ainiî qy ? afin 4e m'éprouve*. 

1,1 &I P.O. R. ,. 
L'aveu que je tous fois , Madame , eft véritable^. 
Et je ne conçois point de bonheur comparable 
A la félicité que goûtent chaque, jour , 
Deux époux ocpupez d'un mutuel amooiv . . 
Quel pbilïr jde s'aime/^ de le dit» à tQuteheuce*. 
De fe voirons obftacle en la même demeure ? 

LU CI LE.- 
Et voila le malheur , ojt a tout furmonté. 
L'amour s'éteint toujours par la facilité. 
Les grandes paffiôns naiflènt des grands obftacles» 
Et l'hymen n'a jamais produit de tels iriiracles. 
L'unique & vrai moyen de s'aimer furement , 
Eft quand on eu époux defe vôirrarement. 
On fe doit éviter fi tôt qu'on fe pofféde , 
L'ennui gagne autrement,. puis là haine fiiccedcw 

LISIDORr 
Ce que vous dites là pouvez vous le penfer ? 
De fe voir quand on s'aime , ^ah peut-on fe l'aflêr ! 
Deux cœurs qui font d'accord ne draignent que 
l'abfence. 

LU CI LE 
pu contraire en hymen on fait l'expérience* 
JEtreenfcœbletoujoursîrentez-voiwledimger^ ' 



Je bâille en ce moment feulement d'y longer. 

C'eft pourquoi je m'en tiens au fiftéme à la mode » 

Comme plus agréable & comme plus commode* 

Je ne puis m'éléver â ces grands fentimens * 

Malgré votre éloquence & vos raifbnnemens* 

Je yeux fuivre les loix que le grand monde inipire, 

Eftimer mon mari , mais (ans jamais le dire. 

Chérir laf liberté, la préférer à tout , 

Par là du mariage éviter le dégoût* • • 

LISIDOR, 

Pardon fi je vous dis que* faite pour l'eftime v 

Et trop fure d'avoir tout mon attachement , 

Vous perdez à montrer un pareil fentiment. 

Mais mon amour fçaura l'arracher de votre amd 

LU CI LE. 

H j tient fort , j'en doute» » 

LISIDOR. 

Et j'en fuis fin* * Madame 

Que vous penfez trop bien pour n'en pas revenir, 

Mes foins dès que l'hymen aura fçu nous unir , 

Deflllleront vos yeux d'une erreur fi fatale , 

Vous connoîtrez le prix d'une tendreffe égale y 

Pour mieux vous détromper mon cœur forme le 

plan, 
D'abandonner Paris deux ou trois mois de l'an* 

De vivre pour vous feul en mon château tranquile% 



r 4± AnÎUàT*** 

Et de le préférer au fracas de la Ville: 

LUCILE. 
JVIon£eur > c'eft ce fracas que j'aime à la fureur» 
Et j'ai pour la campagne une invincible horreur 
Dès que j'y mets le pied * je tombe évanouie. * « 
Je n'y pourrois mener qu'une mourante vie , 
Moi qui fans l'Opéra , le Bal , la Comédie , 
Ne fçaurois concevoir qu'on puilîè reipirer» 

Ll &1D OR àpart. 
Quel fond d'efprit coquet , elle ofe me montrer! 
Mais je vous donnerai le bal parcomplaifance » 
Car à vous dire vrai , je n'aime pat la danfe. 

LUCILE. 
Vous n'aimez pas la danfe ? ah ! que me dîtes- 



vous î 



.Ceft des amufemens le plus charmant de tous» . 

LÏSSIDOR. 

Ajoutez le plus fou. 

LUCILE. 

Ceft tant mieux. A votre âge,* 
Pouvez-vous me tenir un femblable langage ? 
Eft-il poffible , 6 Ciel ! de vivre fans danfer ? 
Pour moi , jedanferois huit jours (ans me lafler. 

LISIDOR. 
Ceft votre paflion , la mufique eft la mienne t 



À'fTtXPATXI. 4| 

Mais finguliérement j'aime l'Italienne. 

LUCILE. 
Mufique Italienne !ah quel goût dépravé ! 

LISIDOR. 
Par tous les vrais fçavans il fe voit approuvé, 

LUCILE. 

Il me prend des vapeurs au feul nom de Cantate. 
Je penfii l'autre jour mourir d'une fbnate. 

LISIDOR. 

Oh pour moi fi j'en meurs , ce fera de plaifîr , 
La mufique , après vous , aura tout mon loifir. 

LUCILE. 
La mufique après moi! la fleurette eft nouvelle 9 
Mais c'eû encor beaucoup d'avoir le pas fur elle. 

LISIDORE. 
Je fiiis bien malheureux > chaque mot que je dis l 
Madame, a le fëcret d'attirer vos mépris. 

LUCILE. 
Ç'e$ vous-même , Moniteur , qui txioCez contre- 
dire ^ ..!..-. 

À tous mes fenâmens, vous trouvez à redire , 
Quoiqu'ils (oient bienfondez & quevous ayez, toru 

LISIDOR. 

tes miens fur la raifûn , font appuyez fi fort. 



••# 



%4 r A MTI TATIEi 

LUCILE. (vottW. 

Non , Monfieur , non , mon droit l'emporte fur le 

PORTRAIT. 

Çeft une femme qui parle d'un homme qià 

M déplaît. 
Ayant que de s'aimer il faut s'être connu, 
D'abord par (à figure , il m'avoit prévenu f > 
Mais par tous (es diicours il m'a bien détrempée § 
Ce n'eft qu'en' ridicule , en mal qu'il m'a frapee. 
Qu'une heure d'entretien m'a fait voir de défàutH 
Qu'il eft de mauvais goût & qu'il a Fefprit faux t 
Sous un dehors fardé de fatale politefle , 
C'eft un pédant qui veut avoir de la finelîe. 
Gothique en fon amour , fade dans fes< douceurs j 
Qui plahanteauffi mal , qu'il juge des couleurs* 
D'autant plus révoltant alors qu'il vous contefte* 
Qu'il eft opiniâtre avec un air modèfle. 
Mais ce dont mon efprit efi fe plus irtitéV 
Il prend avant l'hymen un ton d'autorité. 
Donnant fon fentimeht commetmfe règle àiûmsj 

11 veut me gouverner,il veut m'appreridref à vivre» 

Elle lui parle dans les vértfuiv. 
Oui , je parle toujours avec fîneerité y 

Et dans les jeunes gens je hais la gravité. 

£* dehoss firieux en vous me défelpere f 



ÂHT*PÀ<TI*; '4f 

Beft l!image au vrai dé votre caraôere. 
Je ne vois rien de pis , car , Monfîeur , ferieux* 
Eft un terme poli , qui veut dire ennuieux. 
Je fuis gaye , $ chez vous la joye eft étrangère* 
Elle jne vous fied pas quoi que vous puiûlez faire* 
Votre maintien , Monfiqur , jure avec la ga vté , 
Votre efprit de ce trait , eft encor révolté. 
Vous ne icauriez fouftir La poindre repartie, 
Et fous un air forcé de fauflè mo4eûie 9 
Vous renfermez chez vous un fond de vanité % 
Qui portant à l'excès la (ënfibilité , 
Se gendarme d'abord pour peu que l'on la bleflè 9 
Elle vous £dt tenir fur vos gardes fans ceffè. 
Toujours clos& couvert , vous n'ofez vous livrer^ 
Et lorfque Ton vous parle , il faut fe mefurer. 
Par là votre commerce eft difficile & trifte , 
Au froid qui l'accompagne il n'eft rien qui réfifty* 
U infpire la gène , été la liberté , 
Et chafle le plaifir de la fociété. 

LISIDOR. 
Madame , je me tais pour avoir trop à dire , 
Et de peur d'éclater , adieu , je me retire. 

Se. t. AH. 1. deUlurprife de U hâim de MjfJH 

A V A R & 

■ - * 

T Avarz qui v'eutfe marier* Son caraftére. Ses 
' propos. Cejt ici le caraSere (un hommt 



jfi A V À R ï. * 

* dont la franchife eft aujji outrée que Ta* 
varice ; ce qui rend cette Scène fort 

plaifante. 

BERNADILLE. 
liais j'apperçpis Confiance : il la faut approcher* 
Je ne fçavois que faire & jallois vous chercher» 
Bonjour* 

CONSTANCE. 
Fort bien. 

BERNADILLE. 

Enfin vous voyez Bernadilley 
Avec qui vous perdrez la qualité 4e fille. ... r 
Je crois qu'un tel difcours ne fçauroit vous dé* 

m 

plaire , 
Mes ordres (ont donnez pour tout ce qu'il faut 
faire* ... 

CONSTANCE. 
Quels habits vous fait-on ? il faut qu'un homme 
veuf • • • 

BERNADILLE. 
A quoi bon des habits ï le mien eft prefque neuf. 

CONSTANCE. 
Il n'eft pas à la mode» 

BERNADILLE. 

U n'eft mode qui tieiine#' 



CONSTANCE. 

Mais la mode voudrait. . • • 

BERNADILLE. 

Mais il eft à la mienncw 
Je ne fuis pas d'avis n'étant pas courtifân , 
Démettre for mon dos mon revenu d'un an, 
Ni que vous prétendiez ayant plus d'une robe 9 
Des fottiies du tems foire une garde robe» 

CONSTANCE. 
Il (unit , mais du moins il vous faut des rabat* 
De quoi vous les fàit-on î 

BERNADILLE. 

Pourquoi ? n'en ai-je pas X 
J'en ai deux tous pareils , &ceferoit jepenfe, 
Fort inutilement faire de la dépenle. 
Regardez ce patron* 

CONSTANCE. 

Il eft fort ancien* 
BERNADILLE» 
Tout le point que l'on fait à préfent ne vaut rien* 
Cela vaut mieux cent fois. 

CONSTANCE. 

Je le crois. 
BERNADILLE. 

Jevousptret 
Que deptiis quatorze ans grabat là sue dure* 



CONSTANCE. 

Pourquoi cette calotte ? on eft mille fois mieux • 
Outre que vous devez avoir froid fans cheveux 
Avec une peruque. ... 

BEKNADILLE, 

Eft-il une peruque » 
Qui put fi chaudement entretenir tna nucque { 
Voyez fi fur ce point je dois être content 
Cela tient bien plus chaud & ne coûte pas tant* 
Chacun dedans ce temsà fon gré s'accomode , 
On ne voit que des foux efclaves de la mode» 
Et j'aime mieux me voir revenu de ces foins * 
Deux piftoles de plus & deux perruques moins* 
Il Eut pour le befbin avoir quelque reflburce, 
Ce qui fied bien au corps, fied très mal à la bourfc 
Et je ne veux enfin avoir rien d'aflfeâé ^ 
Qu'un habit bien commode & de la propreté» 

CONSTANCE. 
C'eft «fiez. Fera t'on le feflin chez ma mère? 
Avez-vous donné l'ordre f 

BKR N ADILLÇ. 

Un feftin ! pourquoi feire t 
Ceux qui le mangeraient me prendraient pouf 

un/fat* 
le louperai chez vous , & porterai mon plat. 
Sans façon : c'eft agir prudemment ce mefemMe* 

Ef 
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Et puis dans ma maifon nous reviendrons enfem- 

ble. 

CONSTANCE. 

(Quel efi cet ordre donc que vous avez donné ! 

BERNADILLE. 
Que mon lit (bit bien fait , & qu'il (bit baffiné » 
Vous riez , & m'allez encor citer la mode , 
A ce que je puis voir , vous daubez ma méthode* 
Farce qu'il eft des fous > dont le prodigue amour » 
Leur fait d'un fot éclat (blemnifèr ce four. 
De qui la vanité pour leur bourfe cruelle , 
Les charge de rubans, de points & de dentelle ; 
Qui croiroient ce jour là n'être pas mariez , 
S'ils n'étoient neufs depuis la têtejuiqu'aux pieds* 
Qui ne refufent rien aux foins qui les tranfportent, 
Et qui fe font de loin montrer tout ce qu'ils portent 
Quoi ! parce que des fots fe piquent, quoi que mal, < 
Du pompeux apareil d'un cadeau nuptial , 
Il faut faire comme eux ? & quand on fe marie # 
Ce n'eft donc pa$ aflfez de faire une folie ? 
La raûon fur ce point ne doit pas s'écouter ? 
Il faut fûivre leur pifte & pour les imiter , 
Dépendant tout d'un coup ce que l'on a de rente ,; 
Se donner en un jour du chagrin pour cinquante, 
Et tenant table ouverte enfin à tous venans , 
Palier pour un bon jour fix mois de mauvais temsj 

c 



yo AVARE. 

Je pourrois concevoir une pareille envie ? 

Je demeurerais veuf plutôt toute ma vie. 

Je vous le dis tout net , cet article eft réglé , 

Ce n'eft pas mon avis , qu'il n'en foit plus parlé. 

CONSTANCE. 
Vous vous fâchez à tort , vous en êtes le maître $ 
Je foufcris à tout , mais je vois quelqu'un paroître. 

De la femme juge Cr partie. Se. % . A&. % , 

MEME SUJET. 

Un vieux avare eft expofè à une infinité de 
tours & de pièges que lui tendent Jes col- 
latéraux &* fes propres domefiiques pour 
avoir part à fin héritage. Exemples de 
cette maxime. 

CRISPIN. 

Mon maître toujours plein du foin qui l'inquiète ^ 
M'envoye à ton lever zélé collatéral. 
Sçavoir comment fon oncle'a pafTé la nuit. 

LISET E. 

MaL 

CRISPIN. 
Le bon homme chargé de fluxions , d'années » 
Lute depuis long-tems contre les deftinées. 
Et pare de la mort le trait fatal en vain, 



\ 
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A> AU i. 
Il n 'évitera pas celui du Médecin. 
Si mdn maître pouvoit être fait légataire , 
Je ferais et bon cœur les frais du luminaire. 

LISETTE. 
Un remède par moi lui vient d'être donné , 
Tel que l'Apoticaire en avoit ordonné. 
J'ai cru que ce feroit le dernier de & vie , 
II efi tombé fur moi deux fois en léthargie. 

C R I S P I N. 
De Ces bouillons de bouehe & «fc poftérieurs , 
Tu prens foin. 

LISETTE. 
De *» «nain il les trouve meilleurs, 
Auffi fens me taxer d'une vaine fcience , 
J'entens ce métier là mieux que fille de France 

CRISPIN. 
Pelle le beau talent ! tu te fais bien payer , 
Je croi de tous les foins qu'il * fait employer. 

LISETTE. 
Il ne me donne rien , mais j'ai pour récompenfe 
Le droit de lui parler avec toute licence. 
Je lui dis à fon nez des mots aflèz piquans , 
Voilà tous les profits que j'ai depuis cinq ans. 
Ceft le plus ladre vert qu'on ait vu de la vie. 
Je ne puis t'exprimer où va fà vilenie , 
D trouve tous'les jours dans fon fécond cerveau , 

Cij 



ji A va ré; 

Quelque trait d'avarice admirable & nouveau; 
Il a pour médecin pris un Apotiquaire , 
Tas plus haut que ma jambe & de taille fommaire.' 
Il croit qu'étant petit il lui faut moins d'argent , 
Et qu'attendu fa taille il ne payra pas tant* 

CRISPIN. 

■ 

S'il eft dpurt il fera de très-longues parties , 

LISETTE, 
Mais dans fon teftament fès grâces départies » 
Doivent me raquiter de (on avare humeur , 
Ainfî je renouvelle avec foin mon ardeur. 

CRISPA 
IJ. fait fon teftament ? 

USÇTTE. 

Dans peu de t^ms j'efpere j 

Y voir coucher mon nom en riche cara&ere. 

CRISPIN, 
Ceft très bien efpérer, jefpérebien encor, 

Y voirauffi coucher le mien en lettres d'or. 

LISETTE. 
Tout beau l'ami , tout beau, Yon diroit à t'en* 

tendre , 
Qu'à la fucceffion tu peux aufli prétendre. 
Déjà ne font-ils pas allez de concurrens , 
Sans t'aller mettre encore au rang des afpiransl 
Il a tant d'héritiers , le bon Seigneur Geronte , 
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Il en a tant & tant que par fois j'en ai honte. 
Des oncles , des neveux , des nièces , des couiîns a 
Des arrière couiîns remuez de germains* 

CRISPIN. 
Je fuis un peu parent & tiens à la famille, 

LISETTE* 
Ton 

CRISPIN. 
Ma première femme étoit aflèz gentille, 
Une Bretonne vive & coquette fur tout , 
Qu'Erafte que je fers trouvoit fort à fbn goût. 
Je crois comme toujours il fut aimé des Dames , 
Que nous pourrions bien être alliez pour les fem- 
mes. 
Et de Monteur Geronte il s'en faudra bien peu , 
Que par là je ne rafle un arrière neveu. 

LISETTE. 
Oui da, tu peux paflèr pour parent de campagne, 
Ou pour neveu , fuivant la mode de Bretagne. 

CRISPIN. 

* Mais raillerie à part nous avons grand befoin , 
Qu'à faire un tefbment Geronte prenne foin. 
Si mon maître primo, n'eft nommé légataire , 
Le refie de fes jours il fera maigre chère. 

* Il dit toute cette tirade d'un ton de déclamation 
comme s'il plaidoit. 

C nj 
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Secundo. Quoi qu'il (bit diablement amoureux * 

Madame Argante avant de couronner fes feux , 

Et de le marier à fa fille ftâbelle , 

Veut qu'un bon teftament bien fur & bien fidèle » 

Fafle le dit neveu légataire de tout. 

Mais ce qui doit le plus être de notre goût , 

Ceft qu'Erafte nous fait trois cent livres de rente » 

Si nous réufliflbns au gré de fon attente. 

Ce .don de notre hymen formera les liens , 

Ainfî tant de raifbns font autant de moyens , 

Que Remployé à prouver qu'il eft très néceflaire j 

Que le fufdit neveu fort nommé Légataire. 

Et je conclus enfin , qu'il faut conjointement , 

Agir pour arriver au (ûflit teftament. 

LISETTE. 

Comment diable, Crifpin, tu plaides comme un 
Ange, 

CRISPIN. 

Je le croi ? mon talent te paroit-il étrange ? 

J'ai brille dans l'étude avec afièz d'honneur, 

Et l'on m'a vu trois ans Clerc chez un Procureur» 

LISETTE. 
Si l'étude étoit bonne , eh pourquoi la quitter f 

CRISPIN, 

L'époux un peu jaloux m'en a fait déferter. 

Un procureur n'efl pas un homme fort traitable , 

Sur fà femme il m'a fait des chicane» de diable. 
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J'ai bataillé ma foi deux ans (ans en for tir, 
Mais je fus à la fin contraint de déguerpir. 
Mais mon maître paroît. 

ERASTE. 

Ah ! te voilà Lifta*. 
Guéri moi fi tu peux du foin qui m'inquiète» 
Hé bien mon oncle , eft-il en état d'être vu ? 

LISETTE, 
Ah ! Moniteur , depuis hier il efi encor déchu* 
J'ai cru que cette nuit étoit (à nuit dernière , 
Et que je fermerois pour jamais (â paupière» 
Les lettres de répy qu'il prend contre la mort , 
Ne lui ferviront guère , ou je me trompe fort» 

ERASTE. 
Ah ! Ciel , que dis-tu là ! 

LISETTE. 

Ceftla vérité pure. 

ERASTE. 
Quelque {bit mon efpoir , je iens que la nature • 
Excite dans mon coeur de trifles fentimens. 

CRISPIN. 
Je fentis autrefois les mêmes mouvemehs» 
Quand ma femme paûa les rives du Cocyte. 
Pour aller en bateau rendre aux défunts vifîte. 
J'enavois dans le cœur un plaifir plein d'appas f 
Comme tant de maris l'auroient en pareil cas» 
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Cependant la nature excitant la trifteflif, 
Fahoit quelque conflit avecque Falégrefïè. 
Qui par certains reflbrts ôc mélanges confus , 
Combattoient tour à tour & prenoient le defliis. 
Enforte que l'eipoir. ... la douleur légitime. ... 
L'amour. . • on Cent cela bien mieux qu'on ne i'exr 

prime. 
Mais ce que je puis dire en vous acculant vrai » 
C'eft que tout à la fois j'étois & trifte & gay. 

Il s 9 agit dans cetteSceneiun neveuplein £ln<* 

Jolence & £ effronterie qui vient du fond 

de la province à Paris faire tapage dans 

la maifon defon oncle malade , 6* qui lui 

parle avec la dernière grojfiereté. Il ejl 

y rai queCrifpin oui fait ce ptrfonagei 

outre le caraSére tr fort même du vrai 

femblable * mais le lefteur étant prévenu 

quil ne fait ainji tinfolent que pour dé~ 

goûter Géronte de donner Jon bien à £au+ 

très neveux qu à Erajie, pajfe légèrement 

» fur ce défaut , étant d'ailleurs emporté pat 

le plaifir que lui caufe cette Scène. 

CRISPIN en Gentilhomme campagnard» 

Hola quelqu'un , hola. 
Tout eft-il mort ici , laquais , valet , fervante , 
J'ai beau heurter , crier , aucun ne fe préfente» 
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ht diable puiflè-t-il emporter la maifbn* 

LISETTE. 
Xh qui diantre chez nous heurte de la façon , 
Que voulez- vous , Moniteur , (quel démon vous 

agite ? 
Vient-on chez un malade ainfi rendre vifîte ? 

A fart. 
Dieumepardonne,c'eftCrifpin, c'eflluimafoy. 

CRISPIN. bas. 
Tu ne te trompe pas , ma chère enfant , c'eft moi, 
Son , bon jour la fille , on m'a dit par la Ville , 
Qu'un Géronte en ce lieu tenoit £>n domicile* 
Pourroit-on lui parler ? 

LISETTE. 

Pourquoi non ? le voilà. 
CRISPIN luifecouant le bras. 
Parbleu j'en fuis bien aife. Ah! Monfîeur touchez-, 

là. 
9e fuis votre valet, ou le diable m'emporte , 
Touchez-la de rechef, le plaifîr me transporte, • 
Au point que je ne puis allez vous le montrer» 

GERONTE. 
Cet homme afïùrément prétend me démembrer. 

CRISPIN. 

Vous paroiiïèz fiirpris autant qu'on le peut-être , 

Je vois quevous avez peine à me reconnoitre» j 

Cv 
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Mettrai» vous font nouveaux, fçavez-vousbîeif 

pourquoi , 
Ceft que vous ne m'avez jamais vu. 
. GERONTE. 

Je le croie 
CRISPIN. 
Mais feu Monfieuf mon Père , Alexandre Chou* 
pille ; 

Gentilhomme Normand prit pour femme une 

fille, 
Qui fut à ce qu'on dit votre four autrefois ^ 
Et qui me mit au jour au bout de quatre mois. 
Mon père fe ficha de cette diligence , 
Mais un ami fenfi lui dit en confidence , 
Qu'il éft vrai que ma mère en faifànt fes enfans , 
N'obfervoit pas encore aflèz Tordre des tems. 
Mais qu'aux femmes l'erreur n'étoit pas inôuie, 
Et qu'elle ne manquoit qu'à la Chronologie, 

GERONTE. 
A h Chronologie ! 

LISETTE. 

Une femme en effet, 
Ne peut pas calculer comme un homme aurok 
fait. 

CRISPIN. 

Or -donc cette femelle à concevoir fi pcompte , 



AVAKI. jf 

Qu*à tout cohfîdérer , quelque fois f en ai honte» 
En me mettant au jour (bit difgrace ou faveur , 
Wa fait votre neveu , puiïqu'elle eft votre four. 

GERONTE. 

Aprenez , mon neveu , fi par hazard vous Têtes , 
Que vous êtes un fot au difcours que vous faites. 
Ma four fut (âge & nul ne lui peut reprocher» 
Que jamais fur l'honneur on Tait pu voir bron- 
cher, 

CklSPIN. 

Je le croi , cependant tant qu'elle fut vivante 9 
On tient que (à vertu rot un peu chancelante. 
Quoi qu'il en (bit enfin , légitime ou bâtard , 
Soit qu'on m'ait mis au monde , ou trop tôt ou 

trop tard y 
Je fuis votre neveu quoi qu'en difê l'envie , 
De plus votre héritier venant de Normandie. 
Exprès pour recueillir votre (ùcceffioiu 

GERONTË. 
Ceft fort bien fait , & je loue allez l'intention , 
Quand vous en allez- vous ? 

CR1SPIN. 

V oudriez-vous me fiiivre ' t 

Cela dépend du tems que vous avez à vivre. 
Mon oncle fbyez fur que je ne partirai , 
Qu'après vous avoir vu bien cloué , bien muré. 

Cvj 
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Dans quatre aïs de lapin repofer à votre aifir# .' 

LISETTE. 
Vous avez un neveu , Monfîeur ne vous déplaife ^ 
Qui dit fes fentimens en pleine liberté. 

GERONTE. 
A te dire le vrai j'en fuis épouvanté* 

CRISPIN. 
Je fins perfiiadé de l'humeur dont vous êtet 
Que la iucceffion fera des plus complettes. 
Que je vais manier de l'or à pleine main , 
Car vous êtes dit-on , un avare , un vilain. 
Je fçai que pour un fol d'une ardeur héroïque, 
Vous vous feriez fefler dans la place publique* 
Vous avez dit-on , même acquis]en plus d'un lieu, 
Le titre d'ufurier & de feflè mathieu. 

GERONTE. 
Sçavez-vousmon neveu, qui tenez ce langage 4 
Que fi de mes deux bras j'avois encor louage , 
Je vous fefois fortir par la fenêtre. 

CRISPIN. 

Moi? 

GERONTE. 
Qui , vous , & dans l'inftant fortez. 

CRISPIN. 

Ahîparmafoy» 

Je vous trouve plaiûnt de parler de la forte. 



C'eft à vous de fortir& de paiTer la porte* 

La maifon m'appartient, ce que je puis fouffrir , 

C'eft de vous y laiflêr encor vivre & mourir. 

LISETTE. 
,Ah Ciel) quel garnement! 

GERONTE. 
Où luis je t 
CRISP1N. 

Allons ma mie» 
Au bel appartement, mène- moi , je te prie, 
Eft-il voifin du tien f je te trouve à mon gré , 
Et nous pourons la nuit converfe* de plein pie* 
Bonne chère , grand feu , que la cave enfoncée ê 
Nous fournifle à plein brocs une liqueur ailée* 
Fais main baffe for tout, le bon homme a bon dos, 
Et l'on peut hardiment le ronger jufqu'aux os. 
Mon oncle, pour ce foir il me faut , je vous prie^ 
Cent Louis neufs comptans en avance d'hoirie , 
Sinon demain matin , fi vous le trouvez bon , 
Je mettrai de ma main le feu dans la maifon, 

GERONTE. > * 

Grand Dieu ! vit-on jamais infolence femblable ) 

LISETTE. 
Ce n'eft pas-un neveu , Monfieur, mais c'eft un 

diable. 
Pour le faire fortir employez ]n douceur. 
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GERONTE. 

Mon neveu , c'eft à tort qu'avec tant de hauteur » 
Vous venez tourmenter un oncle à l'agonie , 
En repos laiflèz-moi finir ma trifte vie. 
Et vous hériterez au jour de mon trépas. 

CRIS FIN. 
D'accord ; mais quand viendra ce jour ? 

GERONTE. 

A chaque pas , 
L'impitoiable mort s'obftine à me pourfuivre. 
Et je n'ai tout au plus que quatre jours à* vivre* 

CRISPIN. 
Je vous en donne fix , mais après ventrebleu, 
N'allez pas me manquer de parole, ou dans peu » 
Je vous fais enterrer mort ou vif, je vous laiiïè, 
Mon oncle encore un coup tenez votre promeflè , 
Pu je tiendrai la mienne. 

Légét* uni*, de Reguard* 

AUTRE EXEMPLE. 

Çrifpin en veuve* Caraltére S une Provin- 
ciale , Gr en mime tems plaideufe & qui 
fait encore la précieufe & la minaudiere. 

Permettez s'il vous plaît que cet embraflèment , 
Vous témoigne la joye & mon ravalement. 



Je rois un oncle enfin, mais un oncle que f aime» 
Et que j'honore auffi cent fois plusque moi-même* 

LISETTE bas à Eraftt. 
Monfieur, c'eft-là Criipin. 

GERONTE. 

Ceft lui , je le fçai bien» 
Nous ayons eu la bas un moment d'entretien* 

GERONTE. 

Jl croit que ceft véritablement une nièce à lui % 
ce qui rend toute cette Scène fort plaifante, mais 
on avoit apode cette nièce prétendue four dégoû- 
ter Geronte de laijfer fes biens à d'autre* CoUate* 
raux qu Eraftt , voilà pourquoi cette nièce ainfi 
que le neveu prétendu , viennent plutôt Nnfulter 
que lui faire une vifite. 

Elle a de h douceur 5c de la politefle, 

Qu'on donne promptement un fauteuil à nui 

nièce. 

CRISPIN. 

Ne bougez s'il vous plaît , le refpeô m'interdit 
Un fauteuil près mon oncle , un tabouret iûffit» 

GERONTE. 
Je Cuis aflèz content déjà de la parente » 

ERASTE. 
Elle fcait vraiment vivre & (â taille eft charmante) 

CRISPIN. 
Fi donc , vous vous moque*, je lins à fiire peur , 



» 
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Je n'avois autrefois que cela de groflèur. 
Mais vous fçavez l'effet d'un fécond mariage , 
Et ce que c'eft d'avoir des enfans en bas âge, 
Cela gâte la taille > & furieufement. 

LISETTE. 
Vous paflêriez encor pour fille aflurémentw 

CRISPIN. 
Tai fait du mariage une affez trille épreuve , 
A vingt ans mon mari me laifTa mère & veuve. 
Vous vous doutez aflêz qu'après ce prompt trépas 
Et faite comme on eft , ayant quelques appas. 
On auroit pu trouver à convoler de refte , 
Mais du pauvre défunt la mémoire funefte , 
M'oblige à dévorer en fecret mes ennuisr, 
J'ai de bien fâcheux jours & de plus dures nuits. 
Mais d'un veuvage affreux les triftes infômnies, 
Ne m'arracheront point de noires perfidies. 
Et je veux chez les morts emporter S je peux, 
Un cœur qui ne brûla que de fes premiers feux* 

ERASTE. 

On ne pouffa jamais plus loin la foipromi/ê , 
tVoilà des fentimens dignes d'une Artémife. 

GERONTE. 

(Votre époux vous laiflànt mère & veuve à vingt 

ans, 
JNevous a pas laide je crois beaucoup d'enfâflfc 
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CRI S PIN. 
Rien que neuf, mais le coeur tout gonflé d'amer- 
tume, 
Deux ans encore après j'accouchai d'un pofthïH 
me* 

LISETTE. 
Deux ans après ? voyez quelle fidélité ? 
On ne le croira pas dans la poftérité. 

GERONtE. 
Peut-on vous demander (ans vous faire de peines 
Quel fujet fi preflànt vous fait quitter le Maine, 

CRISPIN. 
Le défir de vous voir eft mon premier objet , 
Déplus certains procès qu'on m'a fottem j nt fait, 
Pour certain fourbannai , feisen mon territoire, 
Je propo/e d'abord un bon déclina toire. 
On paflë outre , je forme empêchement formel, 
Et fans nuire à mon droit j'anticipe l'appel* 
La caufe eft au Bailliage ainfi revendiquée, 
On plaide & je me trouve enfin interloquée. 

LISETTE. 
Interloquée ! ah ! ciel , quel affront eft-ce là i 
Et vous avez fouftèrt qu'on vous interloquât. 
Une femme d'honneur fe voir interloquée. 

ERASTE. 
Pourquoi donc de ce terme être G fort piquée l 
Ceft un mot de Barreau. 
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LISETTE. 

Ceft ce qu'il vous plairai» 
Mais Juge de Ces jours ne m'interloquera * 
Le mot eft immodefte & le terme m'en choque , 
Et je ne veux jamais fouffrir qu'on m'interloque. 

GERONTE. 
Elle eft folle &fouvent il lui prend des accès. #• 
Elle ne parle pas fi bien que vous procès* 

CRISPIN. v 
Ce procès n'efl pas feul le fujet qui m'amène 9 
Et qui m'a fait quitter fi brufquement le Maine* 
Ayant appris , Monfieur , par gens dignes de foi » 
Qui m'ont fait un récit de vous & que je crois , 
Que vous étiez un homme atteint de plus d'un 

vice. 
Un yvrogne , un joueur. • . • 

ERASTE. 

Comment donc ? quel caprice t 

CRISPIN. 

Qui hantiez certains lieux &le jour & la nuit , 

Où l'honeteté fouffte & la pudeur gémit. 

GERONTE. 

Eft-ce à moi , s'il vous plaît que ce difcours s'a-? 

dreflè. 

CRISPIN. 

Oui mon oncle , à vous-même , a t'il rien qui. 

vous bleflè i 
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fuHqu'il eft copié d'après la vérité, 

GERONTE, 
Je ne fçais où j'en fuis.* 

C R I S P I N. 

On m'a même ajouté» 
Que depuis très-long-tems avec Mademoifelle f 
Vous meniez une vie indigne & criminelle , 
Et que vous en aviez déjà plufieurs enfàns. 

LISETTE. 
Avec moi ? jufte Ciel ! voyez les médifans. 
De quoi fe mélent-ils ? eft-ce là leur aflàire f 

GERONTE, 
Je ne fçai qui retient l'effet de ma colère. 

CRISPIN. 
Ainfi fur le rapport de mille honnêtes gens , 
Nous avons hit , Monfieur , afïèmbler vos parens. 
Et pour vous empêcher dans ce détordre extrême , 
De manger notre bien & vous perdre vous-même. 
Nous avons réfolu d'une commune voix. 
De vous faire interdire en obfèrvam les loix. 

GERONTE. 
Moi! me faire interdire ? . 

LISETTE. 

Ah Ciel ! quel famille ! 

CRISPIN. 

Nous fçavons votre vie avecque cette fille. 

Et voulons empêcher qu'il ne vous (bit permis % 



De faire un mariage un jour in éxtremîf. 

GERONTE. 
Sortez d'ici , Madame , & que de votre vie , 
D'y remettre le pied ,*ii ne vous prenne envie* 
Sortez d'ici vous dis- je , & (ans vous arrêter. • • • 

CRISPIN. 

Comment ? battre une v£uve & la violenter , 

Au fecours, aux voifins , au meurtre , on m'afiâÉ» 

fine! 

GERONTE, 

L VoiU je vous l'avoue une grande coquille* 

CRISPIN. 
Quoi ! contre votre fàng vous olez biafphémer* 
Cela peut bien aller à vous faireenfermes • 
. LISETTE. 
, Faire enfermer ? Moniteur. 

CRISPIN. 

Ne faites point la fiere* 
Dn peut auffi vous mettre à la falpetrie*:e. 

LISETTE. 
À la fâlpetriere ? 

CRISPIN* 

Oui ma mie, & fans bruit, 
De vos déportemens on n'eft que trop inflruiu 

ERASTË. 
Il faut déveloper le fond de ce myftere , 

Que Ton m'aille à l'inftant chercher uiï Court 
miflàire. 
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CRISPIN. 

Un Comnuflàire , à moi ! fuis-je donc » s'il voui 

plaît, 
Cibler à CommûTaire ? 

ERASTE. 

On verra ce que c'efo 
Et dans peu nous (çaurons, avec un tel tumulte ,' 
Si l'on vient chez les gens ainfî leur feire infult*. 
Vous mon'oncle, rentrez dans votre apartement. 
Je vous rendrai raifon de tout dans un moment* 

GEkQNTE. 
Ouf, ce jour ci fera Je dernier de ma vie. 

MSETT^ 
Miferable y tu mets un oncle à l'agonie. 
La mauvaifîb famille 8c du Maine & de Caën. ! 
Qui , tous ces parens-là méritent le carcan. 

Leg. u»iy m 

MEME CARACTERE. 

Un vieux avare ejl toujours le même : il fi 
plaint jufqu aux remèdes nécejfaires dans 
Ja dernière maladie. Propos d'un vieux 
avare qui seft mis dans la tête de Je rfcj 
marier* 

Ç£ HONTE qui arrive. 
Ah ! bon jour mon neveu*. • 
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Jefiùs en vérin 

Charmé de vous revoir en meilleur fanté. 
De grâce aflèyez-vous , ote donc cette chaîfe t 
Mon oncle en ce fauteuil fera plus à (on aifè. 
Vous voilà beaucoup mieux , nous pouvons i'efi 

pérer , • 
Il faut préfentement fonger à réparer , 
Les défqrdres qu'à pu caufer la maladie , 
Vous faire déformais un régime de vie. 
Prendre de bons bouillons de furs confortatiâ» 
Nettoier l'eftomac par de bons purgatifs. 
' Enfin ne vous laiffer manquer de nulles choie* 

GERONTE. | 

Oui ! j'aimerois allez ce que tu me propofts» 
Mais il faut tant d'argent pour fe faire (bigner> 
Que puisqu'il faut mourir, autant vaut l'épargner. 
Ces porteurs de (bringue ont pris des airs fi rogu« > 
Ce n'eft qu'au poids de l'or qu'on achète leurs 

drogues. 
Qui pourroit s'en paflèr & mourir tout d'un coup» 
De fon vivant (ans doute épagneroit beaucoup. 
Je veux mon cher neveu , mettre ordre à mes af" 

foires, 
Et qu'on aille au plutôt me chercher deux No* 
taires. • • . 
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Quoique déjà je fois atteint & convaincu^ 
Par les maux que je fens d'avoir long-tems vécu» 
Quoiqu'un fable brûlant caufê ma néphrétique 9 
Que j'endure les maux d'un acre fciatique. 
Qui malgré le bâton que je porte en tous lieux , 
Fait fbuvent qu'en marchant jediffimule un peu. 
Je fuis plus vigoureux que l'oiÉ-ne s'imagine , 
Et je vois bien des gens fe tromper à ma mine* 

LISETTE. 

Il eft de certains jours de barbe ou fur ma foi , 
Vous ne paroifïêz pas plus malade que moi. 

GERONTE. 

Eft-ilvrai? 

LISETTE. 
Dans vos yeux un certain éclat brille* 
GERONTE. 
J'ai toujours reconnu du bien dans cette fille. 
Je veux pourtant fonger à mettre ordre à mot* 

bien , 
Avant qu'un promt trépas m'en âte le moyen. 
Tu connois & tu vois par fois Madame Argante, 

ERASTE. 

Oui , dans Ces procédés elle eft toute charmante. 

GERONTE. 
Et fi fille Ifâbelle , euh ! la connois-tu ? 
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ERASTE. 

C'eft une fille fige & qui charme d'abord. 

GERONTE. 

Je m'en vais l'époufer. 

ERASTE. 

Vous mon.oncle ? 
GERONTE. 

' Moi-même* 

ERASTE. 

Jen ai je vous l'avoue une allégreflè extrême. 
Vous ne pouvez mieux faire & j'en fuis très con- 
tent , 
Je voùdrois comme vous en pouvoir foire autant, 

LISETTE. 
Quoiî vous vieux & caflé, fiévreux,épileptique, 
Paralitique, éthique, afmatique, hidropique, 
Vous voulez de l'hymen allumer le flambeau , 
Et ne faire qu'un faut de la noce au tombeau i 

GERONTE. 
Je fçai ce qu'il me faut , apprenez je vous prie , 
Que même ma fanté veut que je me marie. 
Je prens une compagne & de qui tous les jours, 
Je pourrai dans mes maux tirer de grands fecour* 
Que me fert-.il d'avoir une avide cohorte , 
D'héritiersq ui toujours veille & dort à ma porte. 
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Des génsqui furetant les clefs du coffre fort , 
Mè détendront mon lit peut-être avant ma mort* 
Une femme au contraire à (on devoir fidèle , 
Par des (oins, conjugaux me marquera (on zélé* 
Et de (bn chafte amour recueillant tout le fruit. 
Je me verrai mouritf v en repos. & (ans bruiu • • • * 
J'ai déjà fur* ce point la parole donnée ; : 
Le fort en eft jette (mVontf ma dëftinêe* ? 
Je roudroit inventer quelque petit cadeau , - 
Qui coûtât peu d argent & qui parut nouveau* 

. e^jvst.e. ; 

Repofez-vous (ùr moi du foin de cette fête, 
Des habits , du repâVqu'il faut que Ton aprête. 
y ordonne fur cè^oint bien mieu* qu'un Medecihé 

(ÏERdNTE. 
Me vaj.pai m'emfcarquer dans un fi grand feûim 

LISETTE; 
Il faut que l'abondante avec foin répandue % 
Puifîe nous raqui ter de Votre* tefte vue. 
Il faut entendre auffi ronfler lès violons , 
Et je veux avec vous danfër les cotillons* 

G.ERONTE. .: . 

A» « 

Je valois dans mon teins mon prix tout comfltfr 

...un autre* . 

D 



, - .LISETTE. . : : 

Cela fek que UienTpçttVOus, valez dans le nôtre. 

AUTEURS. 

Avtoutu Souvint jme £mpk praJuSwn 
£efprin ymàumig* font *n& infinité it 
gc»i iraient tapabk*;. myvn certains 
Au^s : fWQintMtmdgm queVE- 
tatfovroiths récowpeTjfir khurs tra- 
vaux 6r le* préférer à ceux qui expejént 
leur vie au feryteé W JPf mce. 






t •,;! 



Vous en ypuijB^,bp9»coupi : ccttçjauYfe Cour, 
Er fiai *?&&»; .# g»*** v°* W chaque jour 
Vous autres beauxefprits *ous déclamiez con- 
tre elle. 

Qvë ;dè tous vos «haferias vous:Uii feÇez que- 
relle. : « , j 
Que fqniHls pou* l'Etat» vos jbiubiles/Héroj , 

Qui Ce plaignent fans cefTe avep tous leurs gonds 
' mots ? 

Queft-ce que leurs écrits lui rendent de fèrvicel 

Pour accuferla Cour d'une horrible injuftice? 

Et fe plaindre 'en tous Ifcux que fur leurs dofts 

c." • : ■ • nom* . 

Elle mangue àvttfer laiareurdefes dons. 



Leuf (çavoir à la France eft beaucoup tiefleflàire f 

£t des livres qtiïte font la Cour a-bien affaire! 

Il femble à trois gredins dans leur petit cerveau 

Que pour être imprimés 8r relais eiï veau 

Les voilà àsktis !'<&« ^Importantes perfbmtes> • 

Qu'avec leur plume -ils font tedei&i-dte dt** 

tonnes , 
Qu'au moindre petit bruir de leurs produdioa* 

]ls doivent voir chez eux voler les penfions, 

Que ûireu-xl'Universa la vue attachée ,* 

Que par tout de leuf nom la glotte eft épanchfe| 

Et qu'en feienceils (ont des prodiges. fameux l,\ 

Pour Ravoir ce qu'ont dit les autres avant eux ; 

Et .tous* les vieux fatras; qui- traînent dans le* 

livrés. 

Gens qui de leur (çavoir .patoiûtetrioujdutf 

Pour s'être barbouillés da Grec & de Latin % 
Et s'être bien remplis d'iunicnfltaeuxbjutim 

Se* i m A8. 4. FtMmetJfétVémfe* 

BOURGEOISES 

Faifant lesfemmis^ie condition. Sortir de 

e/î un ridicule parfait. f . - ' • v 
Ahc'efivousî 



.*<» 



f£ Bo vue e orsts 

? MA RI ANE fille cadete £un Bourgeois. 
! Avec toi f ai cru voir l'Efpérance* 

TOINON 
Lui-mêa» ; il s'eft dit-il exercé d'importance. 
Poip bien jouer fou folle il ne lui manque rien ; 
Son trajn.de Comte efi prêt* 

MAR I ANE. 
c: Ah IToinon, je crains bien.. «•» 

TOINON. 
Tout ira comme il faut , je répons de l'affaire. 
f ; : MA RI ANE. 

Ma Meie*...*. 
, ; i TOINON. 

< Adiré vrai 3 c'eft une étrange Noce. 

Votre fœur qui vous hait la poflède /î bien , 
Qu'il feu tou la tromper ou ne s'attendre à rien* 
Elle ne voit , n'entend & n'agit que par elle. 

. J :m ARIA NE. 
Toinon* c'eft Corn, aînée , & puis ma feur eft 

- belle. 
Sa beauté , tu le fçais , a des charmes fi doux • . * 

TOINON. 
^elle t$it qç'oj* coudra , l'eft-elle plus que 

vous? , 
Qu'elle ai t Toeil xpieux fendu » la bouche plus 
petite \ 
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Ma foi , quand c'eft là tout , je. dis fi ,4pdfridtef 
Avecquefts grands airs méfiirés au compas 
Qui lui font regarder les gens de hauften bas-, 
die en attrappe bjen ! 

■M ARIANE. •;-. 

Que veux-tu.ï • , 
TOINON, 

Qu'elle eftfbtte! 
Tou* fc monde s'en rifc 

MARIANT 
Chacun a Jà marote, 
Toys les airs de grandeur que tu veux condam- 

ner, 
Ma mère qui les prend a fçu les lui donner. 

TOINON* 
Elle a bien réufli d'en faire fon idole , 
Par Ces leçons d'orgueil elle a fait une folle, 
Qui fe perdant de vue à fe trop élever , 
ffeft mifè horsd'état de fe plus retrouver, 
C'eft un grand bien pour yous qu'on vous ait né- 

, gbgéc, 
Dans la même folie on vous auroit plongée, 
Au lieu que l'évitant comme vous avez pu, 
Votre heureux naturel ne s'eft f>oint corrompu, 
Vous êtes douce , honnête, engageante & civile* 
Grand attrait pour les cœurs , par là tout eft fa- 
cile, x Diij 



5£ B* V4t et <* rs*fi<i#* 

Verni le voyez, LifanipeeftiîcliaBméJeTOKi 
Qu'il fait tousses fbuhatts de fe voir votre époux» 
Votre air nw&modefeya lait <^e connue» > 

MARIANT 
Je ne fçai quel bonheurk- fôrrunerrr apréte ; 
Mais n'admires- tu point ce que fait le hazard f 
Pour contenter ma four ,. on me tient à l'écart- 
Tandis qu'elle & fait une cour éclatante, 

On veut que tous les jours fatHe éheztme Tante» 

« 

Lifandre eft foh ami', je le vois , je lui plais, 
U me parie y il' fe rencti mes foibles attraits : 
^inori'qtffen'pènfef-ttrf c*eft tout de bon qu'ij. 

m'aime. 

{ : #i TOIN6N r . 
Si fon coeur eft touché , le vôtre l'eft de même. 

'■ MA'ftlANE. 
D'autres cœurs* qutf le mien de fbn amour flat- 
tes» • • • • 

TOINON, 
Je le confeilè , il a cent bonnes qualités , 
Généreyx, obligeant ; mais la plus importante *. 
C'eft ce qu'on trouve peu, dix mille écus de 

* Si'*' 

rente. . 

i . r. f , , r 

Un fi gros revenu rend l'efprit bien content. 

MARIANE. 
Quand ilenauroit moins, je l'aimer ois autant 



Ma Tante de Tafiàire ayanfe pris la conduite, 
Defonbiia«*ec h»., mdgrémoi^eft'affiràke* 
Ira bontê4ùfen cœur, ifon air doux, gracieux » . 

Quoique cdff foh beau, Fangeirt vaut encor 

mieux , .... 

Ce grand train , oô car oflè oit déjà je m'ehfon- 



CC« • » • r 



Ja préfiehs êere a tfente , au m6tn$ijfe vans P&ri- 
nonce. 9 . * -' ^ • ' 

Peut-être tous «urerf quelque -brave Ecuyet 
Avec qui quelque jour' je puis me marier, - .' 
Vous mettant à votre ûife , ir finit que je m'en 
(dote. - - ' t « • '- 

M ARIANE. ^ . " ■ > 
Tu m'aimes , c'eft aflez , je fuis reconnoiflànte ; 
Mais Toinoa je crains • . • • 

TOlNftNi 
Quoi? 
JfrAftlANE. 

Tu riras de ma $eur« 
H faut pour t'kuro^uijt e» cçtoter imà foçar V ' 
Ainfi Lilçndre a. fàmt de foopirerponr eïïo, 
U lui dit des douceurs , cependant elle éft belle, 
Aies airs de hau&uril peat s'accoutumer; 
Si la voyant (buvent il venoit à Faimét i 



B O OS G E O l S E S. 

T O I N O N. 
A l'aimer ! Vous voyez qu'afiii de lui déplaire 
Auprès d'elle d'un fût il prend le caraâere ♦ ... « 
Laiflèz faire , on recueille après qu'on a Cerné • 
Aujourd'hui l'Efperance en Comte transformé 
Pour fèrvir votre amour s'eft chargé de paroitre , 
C'eft un valet habile & zélé pour fon maître ; 
Il a dequoi flatter un cœnr altipt & vain, 
.ignare ra:pour : vû d'un magnifique train. . * + 
Des Laquais bien taillés , la livrée admirable., 

:- : ,. MARIANE. 
Quand on akne > on eft de tout capable > 
*•;., TOINON. 

Votre fœur cheriflàntles Amans, àifcacas. 
Ce faux Comtt , jetïojs a ne lui déplaira pas. 

: ■ B**r%eoifesdtQ*éiUtéjiUHMttcrûcf>G 

MEME CARACTERE. 

Oeft toujours , le , critique d'une Beurgeoife 
qui veut faire la femme de Condition. 

Cette 'Scène fe pafft après la vifite de 
TEfperance valet de Lifandre déguifé 
en faux Comte , & après qu'il en a 
impofé par de grands airs à Angélique 
foeur de Atariwe^ 
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O L I M P E Bourgeoife faifant la femme 
de qualité. Elle parle à fin mari. 

En vérit é , Monfieur , il faut que je vous gronde* 
Vous dites contre vous certaines pauvretés 
Qui me fki&nt rougir • . . . 

ANSELME, 

Je âis des vérités 
Et ne vous eomprens point avec vos fots contes. 

OLIMPE. 
Il ell bon , ce me femble ,. étant avec des Com- 
tes* • •,. . 

ANSELME. 
Non , chaque cEofe doit paroîtrexe qu'elle eftj 
Vos Comtes, vos Marquis , tout cela me déplaît» 
Angélique fe per4 vous prenant pour modèle, 
Vos leçons de grandeur lui tournent la cervelle: 
Mais une bonne fois écoutez bien cela * 

Ma femme. 

OLIMPE. 

Le Beau nom que vous me ddnnez 13i % F 
ANSELME. - 

Comment vous appelier * N*étes- vous pas m\ 
femme f 

OLIMPE. 
Je vous nomme Monfieur, appeliez-moi M^. 

dame. 
Ma femme efrfrbourgeoïsi 



8£ Bcrir* $ eoisej; 

ANSELME. 

Que diabfe fommes-nous ? 
Voilà f entêtement qui produit tant de fous , - 
Chacun de qualité fe pique , ofê y prétendre» 

OLIMPE. 
On Ibutientce qu'on eft, pourquoi vouloir de&- 

cendre? 
' • ANSELME. 

Mais 'mon père par vous dans les nobles rangé 
Qu'étoit-il ? que Marchand» 

OLIMPE. 

Il avoit dérogé , 
On vpus l'a dit cent fois » vous êtes Gentilhonv 

* * * • » * 

me.. 

TOINON» 

OhîvousJ'êtes, Monfîeur, 

ANSELME» 
• * Crains <yie je né t*àflbmme> 
Maraude , qui lui vas fortement applf udir 
Sur la démangeait qu'elle^ de s'agrandir. 
-.,;..." OLIMPE.. . . ,. ~ 
PuUquepour Gentilhomme on peut vous recon* 
noître* • • « * - 
,AN.SELME> 
Non y je ne le fuis point & ne le veux pas être ; 
Mais quand je le ferr^s^ çqmfip. .taaiKpQftf'f* 
feuQ 



Je vous pne , à quel droit le portez-vous û. haut ? 
Fille d'un Procureur. 

OtlMPE éncolèrt. 
t)*un Procureur! 

tOINON. 

-, - - ' Madainp* 
Hé V ne voyez-vous pas que. ... ; 

0LIMPE. 

7 . Merci dé mon ame* 

Il doit appréhender de me poufier à bout. 

ANSELME. . 
En quoi vous fàis-je tort ? 

OLIIUPÈ. ' 

, En tout, Monfi*ir,en tout^ 
' . . ANSELME.. 

1 ' ^^ i . . » .* 

Gomment % Monfieur Trigaud n'étoit pas votre 
père? * • - 

OLIMPE. 

Non. \ k 

ANSELME. 
- Que me 6ites*vqus pen&rdt *afe mère * 

. .QH*?ft ' 
Ofar tous en penferez tout ce qu^il y^uf f^ka. 

ANSEXflp. 

«Son honneu|. 

Son honneqf if* aunnifil pourt^ 

Jfcvjr 



&4 B.9.v.*e bqjsjs*. 

Un père Procureur me bletflê . m'affafÇne >,. 
Je ne puis avouer une telle origine.. . , . - 

Envers & contre tous j'en maintiendrai l'erreur + 

j 

Et je ne ferai point fille. 4e Procureur^ 

.f OINON. 

* Oh , Madame a raifon ,. fès airs, , . .. 

•ANSELME'/' V ' !l * ' 
, Tais toi.. 

TOINON. 

Peut-éliê,. 
Avoir une fierté fi louable , fi' belle» 
A moins qu'un père noble..., * - 

. AN SE t ME. 

' À ce conte iLÉmdroit, 
Qu'avec moi Ci vertu n'eût pas marché bien droit. 
Angélique fon finge , ainu qu'elle trop fiere. ». 

OU M PB. 

Eh bien? •• • : 

•A-NS'ELWâ 
Ne me rèflèœble ta'auctine manierez 
Puisqu'elle a des hauteurs qui ne (ont pas de moi » 
EUe n'eft pas ma fille. 

OLIMFE. 

Elle ne4'eft.pasf qufrii ♦** 
TOIj/otf. 
Tous ajlezsotts fSSicn - ! 



Sans doute. 
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OLIMPE. 

Je fuis honnête femme. 

TOINON^ 

OLIMPÊ. 
Qu'il le difo autrement? 

TOINON, ; 

. ; . Eh Madame! 

ANSELME. 



Quel e/prit! 



OLIMPE, 

L'honneur eft mon plus fènfîble.çndtafc 
TOINON ÏAnÇtlmi. 
V ous avez tort. Faut-,il dire ce que l'on croit ï 

•OLÏMP£. 

,11 me ibupconnera ? moi qui fur la (ageïïè ,. 

Pourrais 6ns craindre rien tenir tête à Lucrecf $ 
.Moi qui fur la réferve* , . „ „ 

TOINON. 

On le connoir allez » 
Allez r le mail n'eft pas fi grand que vous penfç?. 
Sur votre Honneur enfin , aucun mortel ne glotè, 
Et quand fur la conduite ondiroit quelque cnofç» 
Du moins il eA d'un goût plus haut & plus exquis* 
D'affembler cqmme vousles Comtesses Marquis» 
Au haz^rdy qu'il en coûte un peujoux l'affiaa^ 
Mage* 



- Que de s'encartaillér & paroître trop (âge* 

: OLIMPE^ 

irencanaifler! jaiitâi*. J ' 

ANSELME. *■•-..•' 

H faut vons exeuftr, 
©uancf&r votre nobleffe on vous entend jafen 
Earla tête vou> to'orne. 
^ OLIMPE. 

•"- • t - Outragefc-moi , courage* 
Allons, continuer; eft-il d'un hommeXrige. •*• 

AN SE L l\tE z'e» a//*»*- 
'Vous perdez le bon fSns. 

ç - - , ' • ^Tlous : 4tt^tôpi /:: '* ,7 

èLiMÏE. 

• Sats*ihc&- 

H fittt qa*a fe démente* ou qu'il dHfe pourquoi. 

BRUTAL. 

C- 

s Brutal. Dire toujours la vérité en face ,& 
' fe quonpenfe des gens ejl un* gr^reti 
' • «tocante & dangereuse* 

••' • ANSELME*. 
•Ha fille y feluea Geraft* wtie 4j?©iw« ' • ' * 



Ceft en lui que jg.me» l'efeoj: de ou famille», 
«lfo&fieur tous la- voyez. 

G 't R A S T %, 

Quoi! c'eft lirotie fille î 
ANSEEAtE* 

Qm, c'eftdte Monfieuiç 

GERA S TE. 

Ou diable a+t'èllè ptj* 
Cesyeuxxfoux &brillans. qui d'abord m'ontfiif*- 
pris. £ > 

ANSELME* 
* Ri eHe toos voyez le portrait de 6 mère*. 

GERASTE. \ 

Oh ne diroit jamais que vous juflïéz fcn pece.> 
, Car* a n'en pokitinenrir^je vois peitque fès trag* 
Approcttentde votre air ni de loin ni de près, 
Que Ton teinta d'éclat* ce rfeft que lys &rojë*» 
ÏTeft-elle point fardée ? 

ANSELME. 

. ' AH! c'èft lui faire tort». 
Elle eft fans aucun fard, . ;; 

GERASTI. 

Je fuis comme la mort* 

Ces femmes qui voulant avokwt teint d'àJbâtJ?»- 

Manquent le naturel d'un vifàge cfepWtre. 

An k JBUttfaaat ragoût ! aimez^ourcclft l 1 



ANSELME, 

Non. 

GERÀ3TË. 
Je m'en vais lai [ferler fi vous le trouvez bon* 
Vous pouvez tout ici * là , ma fille, . • » 

GERASSE* T 

Madame* 

PuiJque dans peu l'hymen vous doit rendre ma 

femme r 
Je veux donc entre nous bannir le Ï5riejix , 
Je nedevrois ici parler que de vos yeux. 
De fbupirs & dWleur , d'amour & de tendreflït 
Mais de ces fots«mâns,c*eft la commune adreflc. 
Gomme Taris beautoup , je parle avflt forr peu , 
r Et fçai d'autre moyen de vous prouver mon feu. 

F t O R B N CE fuivant*. 
i Ce début me plak fort. 

LUCRECE. 

Il eft incomparable* 
c ANSELME. 

H eft allez nouveau. 

LUCRECE. 

Je le trouve admirable. 

cMonfieur a l'humeur franche, il eu fans com- 

plimentv 
Et (ans rien dégui&r il dit fon fentimento 
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GERASTE. 
Mon humeur, je l'avoue , efl très-particulière , 
Je ne Içai point flatter fit luis homme finceie. 
Trahir ûs fëntimens eô noe lâcheté, 
Je ne puis rien foufim contre h vérité. 
Ne vous étonnez' pat de me voir de la lôrte T 
Je ne fuis point on fou , qui de rubans s'elëorre. 
Qui charge de galant la manchef un pourpoia*» 
P»urmoi j'aime un habit gui ne me gêne point, 

LUCRECE. 
En habit , en amour, chacun a là méthode » 

GERASTE. 
Vous avez de l'efprit & vous êtes commode. 
Dites- moi , s'il vous plaît > quel âge avez-vo os 

bien? 
Dîtes. l 

LUCRECE. 
En vérité , Moniteur , je n'en Içaî tien, 

ANSELME, 
Elle eut vingt trois ami la Saint Jean dernière^ 

GERASTE. 
La fille à mon avis, n'eft pas fort prin tanière, : 
N'importe , elle me plaît , j'y vois de la fanté , . 
Auxez-votu des enfans en grande quantité f ' 
Parlez. 






ytji « BKTfTAï; 

ANSELME. 
« Sur ce fujet quelle reponfe iài»? 

GE&ASTE, 
Elle peut fe régler for fa défunte metflt . 

ANSELME. • 
Le Gelen dix- huit ans m'en donna vingt & deux» 

GERASTE. 
ilorbjeuî je n'aime pointun telpréfentde&Ciéux* 

Ja quantité d^manjMetreTptkirla^âofcv. . 
Ceft un rare tréfox qu'une femme brehaine. 
Et quand par un bonheur on la rencontre ainff» 
Que celui qui l'époufe eft exempt de ïbuci ! 
Mais alors quon a pris femme un peu trop féconde, 
.On doit comme un reclus fe retirer du mondée 
Vivre en homme réglé , tetranener tes ptaifirsv 
Alénager fa dépenfe 5c borner fes defirs. 
Et c'ëficequeje crains beaucoup phis quel? pelle» 

ANSELME. 
Mais d'un nombre û grand elle feule me refte. 
Pourquoi fe chagriner Ôt (e mettre en courroux , 

t a 

£e Ciel pourra répandre un tel bonheitt flinrouSf 

GERASTE. 
S'il faut s'en raporter à Madame nature r 
Jepuis bien me flatter d'une telle avanture. 
£ar t tous vos enfkn* morts n'étoical pas des pli» 
ûins> 



Et Ton tient fort fouvent de Meffieun fes ger- 
mains* 

ANSELME. 

Mais , Monffear* dites-moi* ma fille vous plafr* 
«lie ? î 

GERASTE» 

Oui , maïs je ne fçai quoi lui brouille }a cervelle; 
Je vois qu'elle eft chagrine fc «fare inceflàment , 
Jttfintfey gé&me r que c'eft pour quelque amant 

ANSEiJIE.'. % 

JHonfieur» fiir ce fôjetnVjtàaQgun caprice» 
iCarir&fnieea amour eft tout à fait novice» 
Elle n'aima jamais». 

G£RA.STEr J L ^ 

^' JEilJbiftn donc dès demain, 
Hfeutmie&ne6çon,nQUs nous donnions la main» 
Je fuis impatient de la vojr mon époufe ^ 
Mais.? vous dire vxai j'ai l'ame un peu jaloufê* 
Lucrèce »au moins (cachez, que je bais l'entretien^, 
De MefEeurs les blondira» ces grands diiêurs dq 



Ges muguets ajuftez , aiguillons des coquettes g 
C^teu»daibtf.dircQttrsque ïqa ripjxune fleu- 
rettes^ 
L'entretien de ces gens eft toujours dangereux,, 
Et fouvent la vertu fè corrompt avec eu*» 



9* BkvtalI 

LUCRECE. 
Je crains peu ces Meffieurs. 

GERASTE. 

< , Et pour moi je les crains J 

Ils pourraient me caufier mille & mille chagrins» 

Florence rit* 
Et quoi ! vous riexdonc 

ANSELME. 

C'eft une impertinente % 
fxcufez-la ,• Mpnfieur* 

GERASTE. 

Eft-ce votre feryante } 

ANSELME. 
Oui. 

GERASTE. 

Si je ne me trompe , elle a le minois fia» 
Et porte la façon d'un efprit fort malin. 
Elle a bien l'encolure en fàifant la riëufe , 
De conduire à la fin une intrigue amoureufe. 
Et la mine for-tout de gliflèr le poulet , 
Et de faire un bon tour avec quelque valet. 
Mais entrons au logis. ' 



«V 



Capricieux. 9* 

CAPRICIEUX. 

r- 

Son portrait» 

> m 

JACINTE Suivante. 
Depuis près de vingt ans que pour votre bonheur 
Albert ?ous mit au monde, ou qu'il s'en fit ho*- 

neur, 
N'avez- vous pas encor appris tout à votre aift 

Que c'eft auez de voir qu'une chofè lui plaift 
Pour gager à coup (ûr qu'il ne la fera pas ? 
Ne coiuioiuez-voas plus fou efprit haut & bas? 
. Sans celle poflèdé de nouvelles penfêes. 
Qui font au même inftant par d'autres enacées# 
En moins d'un tour de main paflant du blanc ai| 

noir, 
Le matin raisonnable , impertinent le foir * 
Tantôt failànt le foû , tantôt le politique, 
Aujourd'hui querelleur & demain pacifique y 
Sans raifbn fatjsfait , (ans fîijej irrité , 
Contrariant , bourru , chimérique éventé, 
Homme dont la cervelle inceiïàmment voltige $ 
Enfin periêouté d'un éternel vertige, 
Combien d'états divers fi les gens en (ont crus 
Depuis qu'on les connpît n'a-t-il pas parcourus ! 
Campagnard, citadin , voyageur , foliaire. 



Courrifin, Financier, Magiftrat, Moofquetaireï 
Enfin que vous <hta*-je» il m'a vingt- fois fem- 

bié ? 

Aux combats diflerens de fon cerveau troublé 
De voir un bataillon d*ames;dçrtôute efpece 
Qvi« mutuellement voulant fefaire^ece 
$£* çha*nailkntiansceflè & Je jour &l^nuit, . > 
Et dont Tune défait ce que l'autre a confirait. 

HO RT EN SE. 
Tu mêle dépeins là d'une étrange feuxej , 
Il èft domine <Te(prit cependant. 
ç JACINTX 

Chofeftie.> 
Mais il n'en a pas moins le défaut que j'ai diu 
Chacun pour être fou n'a pas aflèz d'efprk. . 
Tout bien examine, les plus grands nerfcnnagtt 

Ne font-pas, croyez moi v quelquefois Jesrphfe 

f ' figes; . 

Des gens d'efprit fou vent la folie eft le lot, 
JEt parfois la fegeiïè efi la vertu d'un foc 

Sc % % • -<<#. x , dn Capricieux de ÂouJ[e4*> 
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CAPRICIEUX. 

Sesioutades. Dans la mauvatfe humeur oif. 
eft Albert de ce yuefon carrojfe a été ac- 
xroché dans Paru par une voiture &mïil 
a verfé'*, S prend te parti Jur cette feule 
mfondefe retirer à la Campagne* Gr. 
iïywnjïmrf&faniUc. 

ALBERT. 
MaugjeMen du voyage *& pefte fort l'amour^ 
ÀWeft vous. * Que,les fievtes quamines 
d Puifiènt ferrer Pamphile & ion chien de ) 
çeanes* 

LUCILE. 
Quel fù jet. .^ ... , 

ALBERT* 
.lai failli de me rompre le coty 
HORTENSE. 

Vous 9 .men Fête , & conimentî 

A Jj ..B £ R X« 

En cherchant ce vieux fbiÇ 
Comme nous tétions prêts de fortk de la Ville , 

*Jtldjperç6itltiïiIejiïleic Pamfhih : on lui 
«voit fait croire %** PAmfMe M$ à Vmçtimti* 



^5 Capricieux.^ 

J4on benêt de Cocher voulant faire l'habile 
A de trois coups de fouet appliqués brufquement 
De mes chevaux tardifs hâté le mouvement. 
Deux traîtres de Rouliers venoient bride abba- 

tue, 
•Friftnt également les côtés de la rue ; 
Ej mon double Coquin fe lançant au milieu 
A rencontré fi jufie & l'un tk l'autre effieu, 
Qu'ils ont en s accrochant emmené mes deux 

roues , 
fît laîflë mon carotte au beau milieu des boues* 

1 ALBERT. 
l'accident. • • •An parbleu , je n'y ferai plus pris* 
Et fi paiTé demain Ton me trouve à Paris . • • 

HORTENSE. 
Quoi! vous quittez. Paris? 

ALBERT. 

». 

Ouï , c'eft chofe conclue 
Tout me déplaît ici , tout me choque la vue. 
Je vais à la Campagne établir mon fejour t 
gt demain je décampe à la pointe du jour. 
Il faut être morbleu , bien fat , bien imbecille 
Pour vouloir habiter une maudite Ville , 
* Où les dangçrs par tout vous (uivent à foifon , 
fc Où uns compter tous ceux qu'on court dans & 
maifôn. 

Le 
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(e .bruit , le mauvais air , l'ennui , les maladies x 
La chute des planchers , le vol , les incendies ; 
Vous n'ofez pas fortir , faire un pas (ans trembler.; 
Sans rifquer qu'un bandit vous vienne quereller » 
Qu'une tuile en tombant vous fâfle plaie ou 

boffe;' ' 
Ou qu'un maudit Roulier brife votre caroflê, - \ 
C'en eft fait , j'y renonce , & j'ai lieu de chérir ^ 
Le péril fortuné que je viens de courir , : 

Qui m'infpirantl'ennui d'une vie inquiète 
A f?it naître en mon coeur l'amour de la retraite* 

HOATENSE. 
Loin de blâmer en vous les juftes mou vemens t •-- 
Nous avons toutes deux les mêmes fen timens ; v 
Et Le choix d'un féjour tranquile 8c folitaire , 
Eft la feule faveur qui nous punie être chère* 

A LfiËR T«» 
Comment la folitudei 

HORTENSE. 

Eft mon plus doux objet. 
ALBERT. 
Eft ilpoffiblèî Et vous f 

LUCILE. 

C'eft le choix que j'ai fait. 
ALBERT. 
jParbleu , je vous en loue & je fuis ravi d'aife 



4f CAPRiciEfr. 

De toit que comme à moi 9 ce parti là rem 

plaife* 
Eh- effet , c'eft le (âd à regarder de prit 
Qui puifle convenir à des efprits bien foinw 
On n'a pas devant foi quand en renonce as 

inonde 
JWille fâcheux objets dont pat ton* il abonda 
Or* ne voit point un fat de valet efborté 
Du mérite indigent rnorguer la pauvreté, * 
Ni d'indignes flâneurs une troupe importune 

richement p ro fte rnéc aux pieds de la fortune 

• 

Rendre au vice en faveur un hommage effronté. 
Et vendre au plus offrant la libre vérité ; 
En un mot , loin d'ici, je veux finir ma vie , 
Et je vous (çai bon gré d'avoir la même envie* 
Pamphile doit cefopr venir ici v je croi , 
Et je veuxTenroîter pour venir avec moi* 

* LUCILE. 
De grâce obtenez-en Taveu que jedefîre, 
.Qu'il approuve le cfaoig du Couvent où j'afpire* 

ALBERT* 
Du Couvent ? 

LUCILE. 
Oui , ç'eft liaotrç foin le plus doux, 
Et ce que toutes deux nous e/perons de vous. 



ALBEft.T. < r 

ftuoi ! l'amour d* Gouvekt eftduitf rtUrttjtiè 

Caufe..... 

&*s doute .• comment Jonc enteWèl-youi h 
J'enttnfqneiK^urfeto«strt»îétfe«lln«fî î 

-Qnedeiittirt<hr«wiif mmpziÈâtm ùmmt\ 

& que tous quâttd uni* dan* mite paix profit 
de f 

Nous uo*niïfatmWmb'&miia& 

A ce que je pu* toit hdtonoutf éiifeh<fen¥ittg 

HORTBNSE. 
Oui , mon Père , * rtyfeeft tfft un IieH fit*; 
Un jouggui changeroit en mauxtnfii^ortabJes 
Nosplai&vbs pli* 4ftfe tt i* pfei foéittfc*. 
blés» 

Céâfitiett dote ?qbel ihyftére. . * . nom;jb roft 

cequec'eft: 
Notff 'ftjmen vous chagrine â ce qu'il me paiotfc 
L* ptétèktefdu Cloître eflf un trait de prudence 
Pour ttoffef-dtffèfïis «'flatter l'EiTpéraiice,' . r 
$U*lfcVitë«r, «yoûs&qWo^autreblott* 
<to»i Eij " 
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Et mol 9 vous me prenez pour un bon Paladin * 
four UJi homme à donner dans tout ce qu'ot^ 

propose» 
Mais nous Terrons tançât quel tour prendra Ja 
/ cbofc ' ' \ 

Pour Valere , je veux être pétrifie* 
Si jamais moi vivant ,: il nieo ici le pié ; 
Etpoui-luiçftçan^^r.tQUtfcietd'erpép^ice ~ ' 
Je lui* veux d^soe foirproooncec {àfentenec, 

HQRTENSE 
Hélas ! vous flatez là mon plus fblide efpoir, 
Sauvezrmçàfoor jamais 4u péril de le voir. ~ 

ALBERT. 
Qb de ce côté U,, vous ferez bien Servie , 
Et fi pour le Couvent vous avez tant d'envie , 
Vous pouvez toutes feu& compter qu'en nous 

fiiivant j ... 
ypus givrer cornac <m .fc& au rplus rude Cou- 
vent. , , : 
Nous irons fans ,forpeç r d? courtes incertaines, 
Quelgpe part dans, r/orçergne > on pendant les 

Cevennes. f . 

Tpn^uiles. vous nvrez en, ççs lieux écaijés , ' 
î)ans le mépris du monde & dçfès vanités» t 

Les jours dans, le travail ,, les. . nuia ians.k 

• r •• ''prière^* J - * '" < w ■" ■' ^>«-** 

:: r .? i ' 
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Et comme en cet eût les tribulations , 

Qu mérits par&t font les occaiîons. 

Nous vous en donnerons tant , de tpum »»•* 

niere . .': '", •" ■ : 

Que vos vœux y pourront trouver ample ma* 
tiere. 

Se, 4. *AB, 4. ^* Caprine** it XomJJcém* 

CHARLATAN. 

Charlatan qui s* annonce pour un homme 
rare dans/on efpéce, & fui vient à bout 

v de guérir tous Us maux parlajimpathie. 
Bien des hommes fe latjfcnt féduire au 
langage à! un Charlatan. 

?, ÔERONTE* 

Nou*vousavons Moniteur* fakteiiir de bien loin$ 
Mais les habiles gens te cherchent au befôin* 
Pardonnez cette faute au caprice d'un père, 
Qui {çait ce qu'un jelfoin demande de fâlâlre» 

LE MEDÇCINii 
Ceja fitffit j % .moi l'intérêt n'a, rien iàitV 
Et fi je réuflis je fuis trop fatisfait. 
Mon deflein neft pas tel qu'on (o leperûiade^ . 
Mais (ans perdre de tems voyons notre malade» 

GEROtfTEr 
l* voilà près de voust 




10*, GflARLATAK. 

LE MEDECIN. 

Voyoas en quel âaft* 
Sft lotae poux ? 

GEROKTEr 

Eh bien? > 



Que vei|t dire cela / hem f 

LEMEDÇCIW. 

Que Mfat tft tatffe 

. G8RQNT& 

jCentea*» 

LE MEDECIN 
Depuis quel tenw &es«wut languiflauteJf 
f ;î JfcUÇILE; 
Depuis pies de «rois mois» 

Elle a Pétrit fort âin*. 
LE MEDECIN. 

ForAien , «Je quelle 1 efpéce étoit le Médecin 
Qui vous a viflféé f étott-il dogmatique î 
Efoit-ii méthodique ? étoit-ce un Empirique! 

LUCILE. 
Je me fën* un peu mal , mais Eife que roilà *. 

Yous rendra fur le champ f . compte de tout ; 
4*W 



C HA Jt t/f Alf. tyg 

Exctïfex ma fbîblefiê, elle pourra fû/fire. 
c LISE fmiuMMM. 

Ma foi* je né %i pas ce fueeek vetit-ditet) 
Mais Je puis affiufcr fâe* en Ravoir les noms** 
Que nous en avons vu de toutes les façons* 
$(it ce chapitre là , tout le inonde rafiné , 
Il n'eft point de yoiûn, il n%ft point de voiiîney 
Qui donnant là dédits dedans, quelque panneau; 
Ne nous ait envoyé quelque doûeur nouveau, 
Koui aveu va céans un plumet qui gafeone , 
Vn Abbé qui guérit par des poudra qu'il donne; 
Un diftar de grands mots , jadis Musicien » ~ 
Qui sait «a diCotaat & ne guérie de tien. 
Si*Mcdecins crai&ux,qui venoiént fer'des mulet* 
Un arracheur de dents , tjui Ance des pillustsv 
La veuve <Tun ChisnHte , & h feur d'un Curé f 
Qui sont à ftak communs d'un baume coloré ,, 
Un Chevalier de Malte, une dévote, un Moine * 
Le Chevalier guérit avec de l'antimoine. 
Le Moine avec des eaux de divesfcs façons, 
La derote guérit avec des Onûfons. 
Que vouniira**je enfin , Moiréeur , de chaqo* 

etpéce f 
Iiei venu quelqu'un vifiter ma maîtreffe. 
Chacun à la guérir s'étoit "bien défendu , 
Ctjcftda»t VQW voyez, e'tft deKifgent penfau «î 

mm *»§•* 

£ ni) 



Chamatak. 

LE MED.ECIN, 
Je guérirai Madame , & cent autres comme elle è 
J'ai trouvé pour guérir une mode nouvelle. 
Prompte , fore , agréable & facile. 

tJERONTE. 

Tant mieux. 

i CRISPIN* 

Voici quelque Sorcier* 

ERASTE. 

Ou quelque cerveau creux 
LE MEDECIN. 
les autres Médecins dont ici vous parlez, 
Sont gens infàtuez d'une vieille méthode, 
Qui. n'ont pas le talent d'inventer «ne mode* 
Cour guérir un nfalade» 

GERONTE 

Allons de grâce au fait. 
Quelle caufe produit ce furprenant effet? 
Que faut-il pour guérir un mal dont la racine. . * 

LE MEDECIN. 
De (es ongles rognez ou bien de fon urine. 
Pu même fi Ton veut de Ces cheveux , après , 
Par l'occulte vertu d\m mixte que je fais. 
Je prétend* la guérir , fut elle à l'Amérique. 

L I S*E à fan. 
Jfc.PS 6 î u « voici le «foôeur fymp^tbique^ - 
4 - 



Charlatan. ioy 

Don* on a tant parlé. . *• 

GERONTEr 

c Ce fecret me iarpreni 

Mais comment fe produit un- miracle fî grand ^ 

Comment cela fe fait > voyons je vous en.priei * ^ 

LE MEDECIN 
ÇJeft par cette vertu , ïke de lympathie, ,\ 
Voici comment ; ce font des effets merveilleux » 
De ces ongles rognez , Moniteur, de ces cheveux* 
Ou bien de cette urine , il fort une matière ; 
Comme de tous nos corps * fubtile , fîqguKere * 
Que Democrite appelle en (es doctes écrits » 
Atomes , petits corps , & Vautres , des Efprits. 
Ce font depetits corps , Monfieur, que je m'ap*? ; 

piique* 
A guérir par l'effort d'un mixte fympathique. 
Os petits corps guéris t dès ce moment, de* 

l&rt, 
Vont à travers de l'air chercher les petits corps; 
Qui font fortis dû corps <ftr malade , de grâce 
Suivez-moi pas* à pa*, & pénétrant l'efjtate, 
Qui les a féparés depuis qu'ils font dehors * 
cans s'arrêter jamais aux autres petits corps f 
Qui font fortis du corps de quelqu'autre , de fort© 
Qu'ayant enfin trouvé dans l'air qui les tramporte*; 
Les petits corps pareils à ceux donf nous parlons^ 

Ey 
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Les fufcfitS" petits corps oomme de poûillons* 1 

Guéris par la vertu du mixte fympathique % 

Leur portent la fente que je leur communique y 

Et le malade alors reprenant & vigueur , 

Se fent gaillard, dhpos, fans mal & (ans douleur; 

CRI S P I N. 
Ainfi ces petits corps qui vont avec vitetfë j 
Emportent par écrk avec eux leur adreflè ; 
Et pour connoître ceux qu'ils vont chercher' 

fi loin j* 
Sun* douteikfont marqués r Monfieu* iqneU 

que coin. 

GERONfE. 

Bèoutez ce maraud. 

GRISPIN* 
Se pourroiem>ila?.*. 

EcGBfcRr 

Ce i«tfiFeA-a sttrî 

LE M.EDÇÇIN. 

S!il eft sir ! Le beau doute ! 
Qu'un ifaWeaiti^ftévre, 5c <J*on me mette ea 

maîii * 
pC fes ongles rognez ,4© fes cheveux , foudahr 

Î^S mettant dans un, arbre, avec certains me? 
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Mon mixte produira des prodiges étranges , 

Et py un changement que l'on admirera , 
l'homme perdra la fièvre & lVrrbre la prendra; 
: CRI.SPIN. 

/M, fi vous vouliez vous donneriez les fièvres* 
Â toute la forêt d'Orléans. * 

GEKONTE. 

.Si tes lèvres..** 
LISE. 

la fièvre ! Mais MoaGeurà (judiconnoiflèz-vou* 
Que l'arbre l'a ? Par où lut tàiez-votMle pouls 5 
Je ferois bien &e de Fappiendte. : 

LEMERE C1N. 
V«cï comment la ehofeeft aiféeà comprendre; 
Q«aniv©»s vous promenez, ne remarque*- veut 

pas, 
Qae des- arfcrer foiftentl éloigner de fl»p$s~, 
Soat fi fort ébranlés, que leurs branches *'ak 
: ftmbkmv 

LISE. 
Oifi, quelquefois. 

" % le médecin; 

Eh bien , c>ft la fièvre qu'ils tremblent 

LISE. 

ôuels contes! 

E v; 



ioÇ Chariatajt. 

LE MEDECIN. 

Qu'un malade ait la gangrené » 

GERO-NTE. 

Bort 

LE MEDECIN. 
L'arbre prendra Ton mal de la même façon* 

CRISPIN. 
A quoi rçconnoit-on que l'arbre a la gangrené? 

GERONTE. 

Maraud* 

CRISPINV 

-ïlus que ce mot. 

LE MEDECIN. 

On le coffnoit (ans peine - 

pg*Je$ rameaux qui (ont jaunâtres* demi -verds* 

Qu par fis fruits qui (ont pourris & pleins de vers* 

LISE, 

A r ce compte il n'eft point ,* & la preuve eft 

certaine, 

D'arbre qui' n'ait , Monfieur » la fièvre on 

la gangrené. 

E R A S T E à fart. 

Cet homme aux petits corps > n'a pas Fefprit 

4 bien fain , 

Mais , Monfieur , £apperçois votte autre Me* 

dccin; 



S'il connoh celui-ci, vous aurez iûhtfàas^^ 

LE MEDECIN. 
Je reviendrai ce fbir. 

GERONTE. 

Cet homme eft fort habileV 
De la fille Médecin de Montfleuri. 

CHIRURGIEN DE CAMPAGNE; 
qui fait le Do&eur. 

Vn homme qui vit à la Campagne , Cf 
qui tft feul de fa profejjion y devient far 
cikment pédant & Charlatan. 

M. CHIROS. 

Comment depuis trois jours s'efl-on ici conduirj 
Jtfadame a t'elle bien repofê cette nuit? 
At'eUe de la joye ? eft-elle (ànstrifteffe? 
Prend-elle tous les jourrencor du lait d'anefle S 
Mon remède a t'il fait fon opération ? ^ 
IJ'a t'il point adouci fon inflammation ? 
A-t'eile l'appétit meilleur quà l'ordinaire ? 
Un bon dormir, qui eft, qu'aucun longe n'altère i 
Répond donc fi tu veux.: as-tu perdu la voce ?■ * 

FLORINE. 
£h vous me demandez vingt choies à la fois j 
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Comment fournir à tout en même tenu î ^ 

CHIROS. 
Tous les momen* font dtèrren fait de médecin*^ 
Sur-tout a moi qui Tuis tellement occupé, 
Que toto autre en attroifel'efpritun peu troublé* 

FLORINS 

Vouravçz donc beaucoup de malades ? 

GHlKOS. ' 

Je penfir 

En avoir plus de* cent r la plupart d'importance V 

'tous les jours, Dietf-mereî^uetqiAin perd te 

firme. 

FEORrtfE;* 

Cela roui accommode l 

CHIROS. 

Oui, mais err^fistf. 

On fe fatigue bien i courir. Sûr mon am* 

Quelquefois... ' 

FLORINE 

Ecoutez, Avant dé voir Madantr 

Dont toc raifonnemens font tout k mal qu'ellea*. 

CHIROS. 

jf h vois fouvénr, c'eft..-.., 
FLORIN E. 
Quatre mots pour Crilpûh*^ 
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Ç A A' ■*, L A t A «| ' \y* 

CHtROS. 
< Ëh biçn que fàrçt-il faire | 

F£OJfIN&- 

C a ce inal 91e tous nom a*** ditf 

Quel mal? 

FiOUlNE. 

Ce* Terrigos qui b& tournent Fe$rit$; 
Vous nous difiez tout bas qu'il étoit hypocondrew- 

ÇHIROS. 
ipWrtwfavi'yeM gas,, mais je puis- vous i*-* 

17 rtg«rdt Qrifpn. 
Que fi j'ai dit qu'il ftft, il dbirrëtre ; en effet ± 
Je vois par fcs regards qu'il a l'efprit mal fait + 
H? les yeux roûlans efiàrés, 

CRJSPIN., 

Jç vous prie ^ 
^royeç^on* <jne je fois en péril de ma vie ? 

cbikqs.. 

V<#> imoins qu'à ce mal quelqu'autre ne/bit 
joint» 

P) VçLcft'i^ 4q96 ce mal que je Beconuogjl 



f i i Chah, t a tan; 

CHIRO& 

t'eft fans en rien lenrir, cfee le cerveau s'attaque} 
Mais on ne laifle pas d'être hypondriaque y 
L'eiprit quoiqu'agité pareit être en repos : 
Ck hyponcondrion , ideft, Lagonopos. 
Vtl pntcordiorum inflammation 

CRISPIN. 

PeuV* 
Ceft être bien malade.. 

CHIRO&. 

Ecoute donc le reflfe $ 
De ce qu'une humeur noire 1 ïcaufédechaleur< 
Aux vifcères qui (ont les plus voifinsdu cœur , 
il fe porte au' cerveau des vapeurs dont enfuite 
L'Imagination échauffée & fëduite.».. 
Elle engage (i bien le malade a rêver , 
Qu'il va jufqu'au délire & ne s'en peut fauvcft 

fLorine;' 

£ u vois Crifpin. 

Jentens à peu près. 

flokine, 

: Lafolfo 

Vient comme il l'a conté. 

CRISPIN. 

Sans dbute en Italie 

Jai bien vu de ces maux de trop de chaleur, 
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Charlatan »f£ 

C H I R O S. tirant fin étui. 

Va, 

Je prétends te guérir dans peu—,., 

ÇRISPIN. 

Serviteurs 
CHIR OS. 
Voyons comment te bat le pouls. 

CRISPIN. 

Eh oui da; 

CHI&OS, 

Laûignée 
Jamais dans un tel mal ne doit être épargnée * 
Pour en guérir plutôt , nous ne ferons point mat 
De te tirer d'abord du fing artériaL 
CommeileilfortliibtU,c>ûfoaiflteinperie 
Qui cau&les vapeurs.-. 

CRISPIN. 

Vapeurs (bit, je vous prie J 

1 CHIROS. 

Bois-ru Couvent î 

CRISPINV 

Selon . que j'ai (bif* 

CH1RQS. 

L'appétit | 

t'as --tu bon f bieri ouvert 2 . ,^ 



* 



Ii4 Charutxk; 

CRISPIN. 

J'en fuis content, fiiffiti 

CHIROS. 

Dort -tuf 

crisfin. 

Non, vous voyez que je veille; 
CHIROS. 
HSti-tU point quelquefois dès tîntoinf dam IV 
reillef 

* * 

Car es fait d'hypocondre..., 

CRISPIN. 

Ah ! plut de quethonf 
Je pourroii envoyer vôi hypocondriont t*.. 

CHIROS» 
L'accès te prend, ii &ut afin qu'il ioit moms rude* 
Te Cligner promptement ; par ton inquiétude r 
Je vois bien' que tu vas-*- 

CRISPIN. 

t 

Ma foi , Monfieur Chirot 4 
Vous ferez tagement dé me tourner le dos , 
Dans l'humeur oà je fuis r il n'en feudroit plus 
, . guère 
tour vous, faire appliquer...*»* 

CHIROS* 

v Tu te mets en colère ^ 

^Ça donne-moi la temple, afin qu'un peu plus ba*r 



C* ARtjtTÀH. |jl 

Je t'ouvre le Viifliïw..».. 
: CRISPIN. 

CHIROS. 

leome, *«fpiitfKcùiefeHdreplu»iraitabJei 

Etai biftourît ( lu diable* 
Cliwehe nuits ToudiMpourleWfioBrifcr. 

COMEDIE^ 

Bosru. ÇemédU. Quelles font vtjanlt Ut 
qualité* qh\IU doit avoir* 

On devroit ce me femfele en une Cotne ■■ ■ 
Y rencontrer toujours ce qu'on y trouve pas , 
Ces traita , ces incidens , heureux & nia: 
Cet aimable embarras qui tous tjenten arrêt,- 
Et qui de Scène en Scène augmentant IV > 
Par des evenemens qui paroifTent contraires , 
llene infenfiblement i'aflion à fou but. 



« 



fiÇ Fin Co^iv* 

FIN COMIQUE^ 

UnAuteurhabilefçaitfaireunjeude Thea^ 

. *re très-amufant <Tun trait fabuleux (f 
hors devrai femblanck, > 

Jjo mérite de cette Scène confifte dans 
la (îtuation oue l'Auteur a imaginée * 
comme capable de plaire au Specta- 
teur. Le jeu de Théâtre eft fi plaifanc, 

* Se l'Auteur a répandu tant d'agremenc 
& de génie dans les propos de Sofîé , 

•:. que le Leâear fera wen aife de voir 
ici une des plus plaifantes Scènes de 
l'Amphitrion. 

S O S I E. 

$j*iva U? ma peur i chaque pas s'accroît* 

Meflieurs, ami de tout le monde» 

Ah ! quel audace uns féconde , 

De marcher à l'heure qu'il eft***; 

Mais enfin dans. Pobfcurité % 

* 

Je vois notre maifon, & ma frayeur s'évade £ 
Il me faudrait pour rambaftàde , 
Quelque difcours prémédité , 
Je dois aux yeux d'Alcmene un portrait mil*-. 

taire x 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas* 
Jtfais comment diantre le faire, 
Si je ne m'y trouvai pas S 



tl'Jf C O M I QJJ a 1 1^ 

^importe parlons-en , & d'eftoc & de taille J 

Comme oculaire témoin : 

Combien de genstibnt-ils des récits de bataille j 

Dont jh Ce font tenus loin ? 

Four jouer mon roUe &ns peine , 

Je le veu* lui peu ispafler, ± 

Voici la chambre où j'entre en Courrier que l'on 
.mène , 

Et cette JLantetne eft Alcmene » 

A qui je me dois adreflêr. 

fi pofe la lanterne à terre & lui adreffe fom 
compliment* 
Madame , Amphitrion mon maître & votre 

époux , 
Bon! beau début! l'efprk toujours plein $p 

vos charmes, 

M'a voulu choifir entre tous , 

f qut vous donner avis du. faccès de Ces armes, 

Et du defir qu'il a de fe voir près de vous, 

r fiai vraiment mon pauvre Sofity - - 

A te revoir fat de la joye au cornu 

Madame ', ce m'eft trop d'honneur , 

Et mon defân doit faire envie , 

£fien répondu'! Comment fe forte Amphitrion î 

Madame, énrfiommede courage. 

Dans les occànoris oii la gloire l'engage; 

f prt bien ! bejlq. Conception | . . . * 



$&»*i vlendrë-t'il f*r fin retour Aarmm\ 

Rendre mm' orne fathfaite ? 

f* pftiiait qu'il pourra * Mafeneaffittémenc 

Mais bien plu» tard que fon cœurtte fbohaite. 

Ah ! m*fr f tttl eftl\état , oà A* g»tm f 4 m/V f 

jgjitf dit-il t. que fait-il ? contente un pfu mon 
ame. 

Il dit moins «qu'il ne fait, Madame, 
Et. fait trembler les ennemis: 

Tefte! où prend mon efprk «toutes ces gertdllefîcs? 

£*efont Us revphest? di*-mvi qttet efl learfartl 

Ils n'ont pu réfîfter , Madame à notre effort. 

» * - » 

Nous les avons taillez en pièces ., 

"Mis Pteleras tour chdTàitoorfr 

fris Telebe d'aflàut & t dqà dans 1er port, 

Tout retentit de noa pidiiefiê& 

^ qutlfucchU Dit ux! qui Teu*fUiam*k(rtkA 

R^çinu-moi Sv/fe tm tel évwmnem 

Je le yeux bien> Jjfakrav âûfcsWfcifler Je 
gloire ., k : . î 

Du détail de cçttc vtâoirç , .. ! ■: 

Je puis parler très fçatamene^? .* 

« Figurez- vous donc que Tekb* t 

Madame «{i de ce cota» * 

r . Ceft une Ville e& .tfcW, f . ' . 

* // j«*ri** lè*ih r t*ir4 ttnjt; ' u 
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A*â* grande qiutfi que Thébe, 
c jLa ririereeft comme H. 

Ici no* gens fe campestnt, 

Et l'efpace que voilà, 

Nos ennemis l'occupèrent. 

Sur un haut vers cet endroit, 

Etoit leur Infanterie, ^ 

Et plus bas du coté droit , 

Etoit la Cavalerie. 
Après avoir aux Dieux adreflë les prières , 
Tous les .ordres donnez , on donna le fîgnaï # 
les ennemis penfânt nous tailler des croupière*,» 
Firent trois pelottons de leurs gens à cheval » 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée p 

Et vous aller voir comme quoi. 
Voilà notre avant- garde à J>ien faire animée, 
Ià les archets de jCreon notre Roi 3 

Et yoici Jte-corps d'armée , 

Qui d'aborf... *attemtet > lecorps (Tarméea peur t 

J'entens quelque bruit ce me fembie ; 

MERCURE; 

Sous ce minois qui lui reflèmble , 

Chaflbns de ces lieux ce caufeur. 

SOSIE 
Cette nuit en longueur mç fk&tte &n$ pirdjl* * 

* O+féât un fin dt bruit* 



Il faut Jeppis le tems que je fois en chemin ; 
Ou que mon maître ait pris le foir pour le matin i 
Ou que trop tgrdaulit le blond Phœbus-fom- 
ineilie, 
Pour avoir *rop pris de fbn vin. 
* ^MERCURE. 
Comme avec irrévérence* 

Parle des Dieux ce maraut* 
Mon bras fçaura bientôt, 
Châtier cette infblence , 
Et je vais m'égayer avec lui comme il &ut 4 
&i lui volant ion nom avecfa reflèmblancp. 

5ÛSI E. 
*■ Eh par ma foi , j'avois raifon., 
Ceft fait de moi, chétive créature., 
Je vois devant .notre maifon , 
Certain homme dont l'encolure 9 
Ne me préfage rien de bon , 
Pour faire fembant d'afTurance- 
Je veux * chanter un peu d'ici. 

MERCURE. 
Qui donc eft ce Coquin qui prend tant, de 

.licence, 
Que de chanter $ m'étourdir ainfi ? 

< * « ânmtt , & Utfqui Mercure jpjrfcY fi vêix jV 
JMit feu à peu* 

Veut- 
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Veut- il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique* 

SOSIE. 
Cet homme aflurément n'aime pas la mufique* 

MERCURE. 
Depuis plus d'une fëmaine , 
Je n'ai trouvé perfbnne à qui rompre les os 9 
La vertu de mon bras & perd dans le repos » 
Et je cherche quelque dos 9 
Four me remettre en haleine. 

SOSIE. 
Quel diable d'homme eft ceci? 
De mortelles frayeurs, je fensmon ame atteinte* 

Mais pourquoi trembler tant auffi i 
Peut-être a-t'il dans l'aine autant que moi do 
crainte. 
Et que le drôle parle ainfî , 
Pour nie cacher fà peur (bus une audace feinte. 
Qui , oui , ne ibuflrons point qu'on nous croye 
un Oifon. 

Si je ne mis hardi, tâchons de leparoitre, . 

Faifbns-nous du cœur par ration. 
Il eft feul comme moi, je fuis fort, j'ai bon 
Maître , 
Et voilà notre maifbn. 
MERCURE. 
Qui va là? 

F 
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%%$ Fin CoMîqtfi, 

SOSIE, 

Mou 

JUERCUREé 
Qui moi ? 
SOSIE, 

Mo! , courage Sofc» 
MERCURE. 
Qhieleftton fort , dis-moi i 

SOSIE. 
iyétre, homme & de parler» 
MERCURE, 

ÇgHtt maître ou yaiet ? 

SOSIE. 

Comme il mé prend *iro* 
MERCURE* 

Ou s'adtcflènt tés pas ? 

S O S ï E. • 

- Où j'ai deffeifl d'alleÇ 

MERCURE. 

Jfcfe ceci *$e dépliât. 

S0SIE. 

J%to ai famé mi$ 
MERCyR E. 

Réfolument par force ou par amour , 

Je yeux Ravoir de toi Traître > 

Ce o^ue ta fais , d'où tu yiens ayant jdur » 



Fin Çoutqjifm £22 
Où tu vas à qui tu peux être* 
SOSIE. 

Je fais le bien & le mal tour à tour* • 

Je viens de là, vaislà , j'appartiens à mon Maître » 

MERCURE. 

Tu montre de l'eiprit , & je te vois en train » 
De trancher avec moi de l'homme d'importance, 
Jl me prend un défîr pour faire connoifïance , 
De te donner un ibuffiet de ma main* 
SOSIE. 
A moi-même ! 

MERCUUE, 
A toi-même , 8c t'en voilà certain, 9 
SOSIE. 
Ah ah ! c'eft tout de bon î 

MERCURE. 

Non ce n'eft que pour rire j 
Et répondre à tes quolibets. 

SOSIE. 
Tu Dieu , l'ami f -feris vous rien dire , 
Comment vous bailler des foufflets! 
MERCURE, 
Ce font-là de soc$ moindre coups 
De petite fbufflets ordmaires. 

i il lui dôme mfotMtu 



£*4 Fin Comiq.ub. 

SOSIE. 

Si j'étoîs auffi prompt que vous, 
Hçm ferions de belles afiàires, 
MERCURE. 

Tout cela n'eft encor rien , 

four y faite quelque paufe, 

Nous verrons bien autre choie, 

Pourfuivons notre entretien. 

/ $ Q S I E vtut t'en aller* 

Je quitte la partie. 

MERCURE. 

Où vas tu? 
SOSIE. 

Que t'importe} 

MERCURE. 

Jç yeux Ravoir où tu vas ? 

S Q S I E. 

Me Êiire ouvrir cette portai 
Pourquoi reti^ns-m mes pas?, 

JVLERCURE. 

Ç jufqu'à Fapprocher tu pouflès ton audace» 
Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups» 

SOSIE. 
Quoi tu veux par ta menace , 
JJTempécher 4'entrer cjiez nousf 



Fin CoMi^URr xxf, 
AÎÈRGURE. 

Comment chez nous ? 

SOSIE. 
Oui chez nous* 

MERCURE. 

O leTraitref! , 

Tu te dis de cette maifon ? 

SOSIE, 

Fort bien. Amphitrion n'en eft-il pas le maître ! 

MERCURE. 

Eh bien, que fait cette fahon ï 

SOSIE. 

Je luis ion valet. 

MERCURE. 
Toi. 
SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son valet. 

SOSI E. 

Sans douttfj 
MERCURE. 
Valet d'Amphitrion ? 

SOSIE, 

D* Amphitrion , de lui/ 

E iij 
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MERCURE. 
Ton nom eu ! 

SOSIE. 
Sofîe. 
MERCURE 

Heu comment ? 
SOSIE. 

Sofîe; 
MERCURE, 

Ecoutev- 

Sais-tu que d# ma main je t'aflbmme anjoui* 
d'huû 

SOSIE. 

Pourquoi ? de quelle rage eft ton ame faifie f 

MERCURE. 
Qui te donne ,' dis-moi , cette témérité ? 
De prendre le nom de Sofîe. 
SOSIE. 
Moi_ je ne le prens point , je Tai toujours porte* 

MERCURE. 
Q le menfbnge horrible , & l'impudence ex- 

treme ! 
Tu m'ofes foutenir que Sofîe eft ton nom? 

SOSIE. 
fbtt bien $ je le foutiens , par la grande raifon, 
Qu'àinfi l'a fait des Dieux la puiflance fu* 
jrême* 



Et cfu'il tfeft pa« en moi de pouvoir dire son g 
Et d'être un autre que moi-même. 
M ERCURE hbat. 
Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 

SOSIE, 
Juftke , Citoyens ! au iecours je vous prie* 

MERCURE. 
Comment, bourreau, tu fais des cris t. 

SOSIE. 
De mille coups tu me meurtrit* 
Et tu ne veux pas que je crie ï 

MERCURE. 
Ceft ainfi que mon bras...-. 

sosa 

L'adion ne vaut rien. 
Tu triomphe de l'avantage , 

Que te donne fur moi ,■ mon manque de cotH 
rage» 
Et qe a'eft pas en ufer b'm 9 

Ceft pure fenÊufonnqpe ,. 

De vouloir profiter d> la poltronerie *.f 

De çeu^ qu'attaque n^tre bra* 

Battre un homme à jeu filfc s'eft pas d'uttfr 

belle ame* 

£l te Qoeur eft digne de Wlme, 

Fiij 
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Contre des gens qui n'en ont pas, 
MER CURE. 
Eh bien , es-tu Sofîe ; à préfent qu'en dis tu ? 

SOSIE. 
Tes coups n'ont point en moi fait de Meta- 

morphofe , 
Et tout le changement que je trouve à la chofe, 
C'eft d'être Sofîe battu. 

MERCURE. 
Encor ? cent autres coups , pour cette autre im* 
pudence. 

SOSIE. 
De grâce fais trêve à tes coups. 

ME RC URE. 

Fais donc trêve à ton infblence. 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaira, je garde le fîlence, 

JU difputç efi par trop inégale entre nous» 

MERCURE. 
Eft-tu Sofîe encor , dis traître ? 
SOSIE. 
Hélas' je <ùis ce que tu veux, 
Difpofe de mon fort , tout au gré de tes voeu* j 
Ton bras t'en a fait le maître. 
MERCURE. 
Ton nom étoit Sofîe, à ce que tudifoifr 



Fin C o m i q, u i. 12? 
SOSIE. 
Il eu mi , jufqu'ici j'ai cru la chofe claire, 
Mais ton bâton fur cette af&ire , 
M'a fait voir que je m'abufois. 
MERCURE. 
C*eft moi qui fuis Sofie, & tout Thebe l'avoue * 
Amphitrion jamais n'en eut d'autre que ao% 

SOSIE. 
Toi Sofie ? 

MERCURE. 
Oui Sofie ; & fi quelqu'un s'y joue , 
Il peut bien prendre garde à foi. 
SOS IE. 
Ciel! me feut-il ainfi renoncer à moi-même* 
Et par un impofteur me voir voler mon nom* 
Que fon bonheur eft extrême , 
De ce que je fuis poltron ! . . « 
MERCURE. 
Ç'eft moi qui fuis Sofie enfin de certitude J 

Fils de Dave honnête berger , 
Frère d'Arpage mort en pays étranger , 
Mari de Cleanthis la prude t 
Dont l'humeur me fait enrager , 
Qui dans Thebe ai reçu mille coups cFétnyién^ 
Sans en avoir jamais dit rien , 
fEt jadis en Public fut marqué par derrière 9 

Fv 
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Pour être trop homme de bien. 
SOSIE. 
H a rahon , à moins d'être Sofie , 
On ne peut pas Ravoir tout ce qu'il dit. 
Et dans l'étonnement dont mon ame efi ûùRe f 
Je commence i mon tour à le croire un petit» 
En effet maintenant que je le confideie , 
Je vois qu'il a de moi , taille , mine , adioa , 
Faifons lui quelque queftion ; afin d'éclaircir ce 

myftère. 
Parmi tout le butin fait fur nos ennemis ; 
Qu'eft ce qu'Amphitrionobtint pour ion partage? 

MERCURE. 
Cinq fort gros diamans, en nœud proprement 

mis, 
Dont leur Chef fe parok, comme d'un rare 
Ouvrage - 

SOSIE. 
À qui deftine-t'il un fi riche préfent? 

v MERCURE. 
A &. femme , & (ûr elle il le veut voir paroitre» 

SOSIE. 

Mais où pour l'apporter eft-il mis à préfeffif 

MERCURE. 
Bans un Coffret fcetté des armes démon Maififl 



\ 



ttvt Comiqjje. ïji; 
SOSIE. 

fi ne ment pas d'un mot à chaque repartie ^ 

£t dé moi je commence à douter tout de bon 3 

Près de moi par fa force il efl déjà Sofîe , 

Il pourroit bien encore l'être par la raifon + 

Pourtant quand je me t&e & que je me rappelle 1 

Urne femble que jeftis moi. 

Où puis - je rencontrer une clarté idole , 

Pour démêler ce que je vqîs* 

Ce que j'ai fait tout fèul & que n'a vu perfcnM 

À moins d'être moi-même on ne le peut Jçavojr 4 

Par cette queftiofi il faut que je Fétonne : 

C'eft dequoi lc-co&fondre & noù$ allons le voir^ 

Lorfqu'on étoit aux mains , que £s*tu dans ngt 

Tentes % 

Ou courus*tu feul te fourrer ? 

M ECU RE. 

D'un Jambon, o 

SOSIE. 

t'y v<rilàr 

MERCURE. 

Que j'allai déterrer^ 

Je coupai bravement deux tranches fùcculentesj 

Dont je fçûs fort bien me bourrer , 

Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage , 

JEt dont avant le goût les yeux fe contenaient^ 

F y\ 
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Je pris un peu de courage , 
Pour nos gens qui febattoient. 

SOSIE. 
Cette preuve (ans pareille , 
En fà faveur conclut bien , 
Et Ton n*y peut dire rien, 
S'il n'étoit dans la bouteille» 
Je ne fçaurois nier aux'preuves qu'on m'expofe * 
Que tu ne ibis Sofie, & j'y donne ma voix , 
Mais fi m Tes , dis-moi qui tu veux que je fois , 

Carence* faut-il bien que je fois quelque chofe» 

MERCURE. 
Quand je ne ferai plus Sofie , 
Sois-le, j'en demeure d'accord; 
Mais tant que je le fuis, je te garantis mort , 
Si tu prends cette fàntaifîe.,... 
SOSIE. 
Laiffbns ce diable d'homme & retournons a!) 

Port , 
Jufte Ciel ! j'ai fait une belle Ambaffede ! 

Amphitrk* A8.i. Se. i. & % 9 
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COMIQUE FACETIEUX. 

Image d'un Comique Facétieux. Hy a un 
grand Jeu de Théâtre dans cette Scène , 
Êr ilejl aifé de fe le repréjenter à la 
feule kâure. 

MIROBOLAN Médecin. 

parlant à une Suivante* 
Qu'on fifle ajufter cette Salle proprement» 
afin de bien recevoir tous ceux qui me feront 
l'honneur de fe trouver à la diffe&ion de ce 
Corps que doit «"envoyer aujourd'hui le Maître 
des hautes œuvres, & auflitôt qu'on l'aura ap- 
porté y Congé à le foire mettre dans la cave. Ce- 
pendant je m'en vais voir trois ou quatre mala- 
des dont je n'elpère pas grand chofe. 

Ilfirté 
CRISPIN. 

» 

Comme je rodois autour d'ici pour voir fi je te 
pourrois donner cette Lettre que mon maître 

écrit à Àlcïne , j'ai vufortir M. Mirobolan^ 

& en même rems je fuis entré comme tu vois. 

. DORINE. 

Ferme cette porte afin que nous parlions ea 

^reté$ Eh bien qui envoyé cette Lettre l 



CRISPIN. 

Mon Maîtte qui Ce dëfefpére de ce qu'Atone 

loi a dk tantôt touchant le mariage de foi* 

j>ére 8c d'elle» 

DORINEV 

U faut empêcher que cela ne & faflèr 

CRISPIN. 

Diantre, tu y perdrais plui qutfperfônne : t# 
tfaurois pas l'avantage de m ? a*oir pour mari* 
moi qui t'aime plus quecinquante^ 

DORINL 

Tvl crois donc que ce foit un grand avantage S 
CRISPIN. 

Mûrement , mais ne parlon*pas>dè celada-* 
vantage , dis-moi , d'où vient que tu- étois ici 
avec M. Mirobolan * 

DQRINEr 

Cdk qu'il doit foire demain la diflëâiofl d*ufl 
Pendu; & comme il choifit;ce lieu pour ce 
fujet , il m ? ordonnoit de le faire ajufler au pl&r 
tôt : maintenant il faut que ton maître prenne 
d'autres mcfures pour parler à notre fille, car 
cet endroit étant occupé , ils n'auront plus la 
liberté, de s'entretenir fi facilement qu'ils IV* 
voient. Donne-moi cette Lettre , je vais fàifti 
en forte de la donner Se d'en avoir régonfe* 



CRISPIN. 

ïiens,vavite. 

M I R O B O L A N frappant à laper* 

de la tue*' 
Hoia , hola , Donne qu'on m'ouvre prompt 
tentent. 

OORINE. 
Mon Dieu, que ferai- je, c'eft notrfe Makre î 

CRISPIN. 
Ah ! jernie je voudrois être bien loin. 

FELIANTE frappant à ï autre porter 
OE Dorine r ouvre- me \+ 

DORINE. 

Âh \ voilà bien encore pis , e'eft notre Mai* 

CRISPINT. 

Eh! c'efl le diable. 

DORINE. 
Sam elle je Gallois mettre dam la Cave* 

MIROBOLAN refrappant 
Qu'on m'ouvre donc , Donne ? 

DORINE, 
Je luis perdue* 

CRISPIN. 

Cefl feit de m$u 
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dorine; 

Crifpin il me vient un expédient admirabk, 
imets-toi étendu fiir cette table qui efi au fonds 
de la Salle , je dirai que tu es ce Pendu qu'04 
.vient d'apporter. 

CRlSPlN, 

JRrlais»t««« 

DORINE. 

Mais Vie rationne point, fais ce que je te dis. 
Oiffinfe met fur la tpble en façon de corfs nwrt % 
& Dorine ouvre* 

MIROBOLAN pafamvite. 
Tu me fais bien attendre. J'ai oublié quelque 
chofe là haut , qu'il Eut que j'aille chercher 
* promptement. 

Dorine ouvre à Felûom 
FELIANTE. 
D'où vient que tu te fais tant appelier ? 

DORINE. 
J'étois occupée à recevoir ce Corps , & \t 
. ne vous ai entendue que cette fois. 

MIROBOLAN vpajfanu 
Ma femme que faites- vous ici ? 

FELIANTE. 
Je viens voir fi Dorine a ajufté ce lieu çommf 
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MIROBOLAN. 
Voyez, voyez. 

FELIANTE. 

Dorine , prends le foin de bien accommoder 
tout ceci / pour ntoi je m°en rais au plutôt , car 
je n'aime point avoir de tels objets , cela caulf 
toujours des penfies funefles. 

DORItffc 
Allez, allez y Madame, je ferai coût ce qui 
fera nécefiairtf ; eh bien* Crifpin mon invention 
nWelle pas réuffi ? 

Elle ferme les portes% 

C R I S P I N. fautant légèrement de ta table 

en bas. 
Fort bien , & nous en fommes quittes à fort botf 
marché * mais je fors au plutôt , pour éviter un 
nouvel embarras, peut-être que fi je demeurais 
davantage ••••• 

MIROBOLAN revenant* 
Donne, Dorine, ouvre-moi. 

DORINE. 
Ah ! remets-toi promptement en la mëmt 
pofhire , c'eft encore notre Moniteur 

CRISPIN fautant fur la Table* 
i#e diable l'emporte* 
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Dorine ouvre* 
MIROBOLAN entrant 
fe penlë que je fois aujourd'hui imbrîaque % 
J'oublie la moitié des choies dont )'ai befoin: cer- 
toines pillulei que j'ai pronùfes,.. mail que vois; 
p là Dorine i 

DORINE» 
Ceft ce Corps qu'on vient d'apporter, ilétoif 
ëéjaki quand tous été» venu* 

MIROBOLAN/ 
Fort bien : mais d r où vient qu'il a encore fo 
jiabits f 

DORINE. 
Us ont dit qu'on auroit foin de les rendre* 
MIROBOLAN le me. 
On n'y manquera pas : je fuis dfavi», tandit 
fu*il eft encore tout chaud d'en commencer 1* 
difledion. Va- t'en me quérir aHesbtâourtsqnt 
fcnt là haut dans mon Cabinet* 

DORINE. 
Mais , Moniteur r vous n'avez rien deprcp* 3 
té , cela fera un trop grand embarras , & d'ail-* 
leurs vos Malades attendent après vous* 
4 MIROBOLAN. 
Pour attendre deux ou trois heure* il n'y * 
fat grand mal* ' 
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DORINE. 

Mais s'il en vient à mourir quelqu'un ce? 
pendant. 

MIROBOlAN, 
Ce ne fera pas ma taute ; car s'il doit mourir 
dans fi peu de tenu, ma vifite ne lui tërnroilÊ 
pas de grand chofê. 

DORINE, 
Malt un remède à propos,... 

MIROBOLAN* 
Va feulement , & m'apporte un paquet «de 
•ordes & des clous que tu trouveras proche les 
Wflouris ; pendant qu'il a ce refte de chaleur* 
>e trouverai plus facilement les veines laâéet 
& les réfèrvoiri gui condui&nt le chyle au ccrag 
far la £utguifiqattom 

Dans le tems que Mirobolan ferle ainf, & 

Îriil riafasksfeuxfur Crifpin , celui-ci levé 
1 tète & témoigne fa peur far des grimaces , *V 
gui fait un jeu de Théâtre fort flatfant. 

DORINE. 

Mais, Monfîeur , vousm'allez 6ter la liberté 
d'approprier ce lieu , comme je le voudrois j an» 
fendez à demain comme vous l'avez di«v 

MIROBOLAN^ 
Ya donc où j'irai moi-même f 
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DORINE. 

J'y vais puifqùe vous le voulez* 

MIROBOLAN regardant Criffi^ 

Il n'a pas inanvaife mine , mais il a pourtant 
quelque chofe de fâcheux dans le vûage. Oui, 
ou toutes les régies de la Métopofcopie & de la 
Phifîoriomie font faunes , ou il de voit être pen- 
du* ( il le déboutonne ) Ah quel plaifîr je vais 
prendre à {aire fur fon corps une incifion cruciale 
& à lui ouvrir le ventre depuis le cartilage Xi-, 
phoïde jufqu'à l'os Pubis. Le cœur lui bat en- 
core. Le coeur lui bat encore ! *.Ah ! s'il y 
avoitici de mes Confrères particulièrement de 
ceux qui ibrit dans l'erreur , je leur feroisbien 
voir par fbn Sifiole & Diaftole le mouvement 
de la circulation du fang. 

DO RI NE revenant. 

Je ne fçaurois trouver tous vos afrateaux , 81 
d'ailleurs Madame m'a dit de vous avertir qu'on 
vous étoit venu demander avec grand emprefïè- 
ment de chez Monfîeur le Baron. 

* 11 dit ces paroles > tourné vers les Sf éclateurs, 
dans ce moment Crifpin regarde de tous cotés, le- 
vant un peu la tête & témoignant me grande agi*, 
tatiopt 
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MIROBOLAN s'en allant. 
D. faut donc remettre la partie à demain ; 
porine , fàis-donc porter ce Corps à la Cayew 
D O R I N E fermant la forte afris lui y 
Allez, je n'y manquerai pas* 

CRISPIN fautant à bas de la table. 
Et moi uns m'amufer à raifonner , je fpr$ 
£11 plus vite» 

DORINBp 

' Pu veuxrtu aller ? 

CRISPIN. 

Comment diable! où je veux aller } laifli 
moifortir. Quoi! tu vas froidement quérir les 
htôpiujs, 8c tous cçs brimborions pour me tailler 
fin. pièces , & tu veux que je demeure : 

DORINEf 

Apprends que quand je fiiis fortie pour aller 
chercher les ferremens , ç*a été dans la penféç 
de les cacher de forte qu'il ne pût pas les trou- 
ver 7 & c'eft ce que je n'ai pas manqué de faire, 

CRISPIN. 
Auffi jerm'étonnois , moi qui dois être ton 
mari , que tu euïfes le courage de nie voir çpu- 
fer £ barbaxement. 



H4* Comique FAcBïxsvr 

DORINE. 

Je n'avois garde d'y confentir, mais attend* 
<ntoi ici , je vais tâcher de donner cette Lettre $ 
,d'en avoir la réponfê. 

CRISPIN. 
Je ne veux point attendre en ce lieu. 
DORINE. 
.Pourquoi ? 

CRISPIN. 
Le mot de biftouri me fait trembler; ]e 
Tais vous attendre dans la rue, là je ne craindrai 
point Meffieurs les biftouris; pour moi il me 
femble par la peur que j'ai eue que cette Salle 
€n eft toute remplie. 

Comme il veut finir on frappe à la porte* 
Ah ! voici bien encore le diable, d'abord qu'otf 
.ouvrira la porte , je m'en luis* 

DORINE. 
Garde t'en bien , tu gâterais tout , remets-toj 
promptement. 

CRISPIN. 
Je n'en ferai rien , quoiqu'il puiflè arriver % 
s'ilavoit quelques biftouris dansià poche..**.! 

DORINE. 
Ecoute, je te vais quérir là haut use robe df* 
Médecin, tu diras qu'ayant fçû qu'il devoit fàirf 
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june diflèdion, tu venois pour lui rendre vifîte 5 
-quant au Pendu, je dirai que je l'ai fait mettra 

On heurte encore* 

CRISPIN. 

Oh j'aime encore mieux faire le Médeci* 

que le Pendu : parbleu attends fi tu yeux qu# 

je fois babillé ; il faut payer d'efironterie , du 

moins (bus cet habit * je ne courrai point de 

rifque d'être taillé en pièces ou d'être battu; 

■ quand je paroitrai ignorant » il y a bien d 'autreg 

Médecins qui le font auffi bien que mou 

DORINE revenant. 
Mets promptement; que j'ouvre» 

CRISPIN, 
Me voilà fort bien. 

llfepaffe deux Seines dans lefquelles il vient 
des gens peur consulter Mirobolan, & quipren* 
fient Crijpin four ^ce Médecin : il ordonne £ 
fous des f Ulules. Après ces deux Scènes > Mirç* 
kolan revient. 

MIROBOLAN entrant. 

Donne as~*u longé ? -«# 

DORINfc 

Monfieur , je viens de faite porter ce corps S 
fa Cave ; & voilà un de vos Confrères qui 
nyant appris que vous deves £ure une diffeç^ 
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jïon 2 eft venu pour vous voir* 
MIROBOLAN 

Après flufieurs révérenceu 
Monfieur , quoique je n'aye pas l'honneur de 
Vous connaître , vous y ferez toujours le bien 
reçu ; mais ce ne fera que demain que je com- 
mencerai à travailler ; fi vous voulez me faire 
|a grâce de vous trouver à l'ouverture , vous 
entendrez un petit difcours qui, je crois, ne fera 
pas fort commun* 

CRISPIN, 
Eh, Moniteur, je n'ai garde d'y manquer. 
La réputation 4e Monfieur Mirobolan eft un e 
réputation qui.... dans les chofes,,;. fait enfin...»* 
gue..., je n'y manquerai pas* 

DORINE. 

Monfieur , fi vous voulez que j'accommodf 
jcette Salle , il faut me lailTer en liberté. 

MIROBOLAN. 

Tout à l'heure. Monfieur je voudrais vou$ 
demander un petit mot d'avis touchant un ma- 
lade que je traite. 

CRISPIN. 

Vous m'excuferez s'il vous plaît , j'ai une 
Maire qui me preflè beaucoup. 

MIROBOLAN, 
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MIRÛBOLAN, 
J'att&i&it «n j>eu 4e paroles» YcmSpxtÈ&i 
que ce malade a «a la fièvre quarte, tierce & 
continue , enfin nous l'avons tiré de là , snak 
il iuirefteoine chofequi m'inquiète grandement 
pour lui ; car outre une grande infomnie 
qui le fatigue, beaucoup* ce qu'il cmçhejeft 
extremementblaac , & c'eftàmon fens un très-< 
mauvais figne , parceque ,à f ityutâ Ma aqua 
inter cuttm fupervenii , nous dit Hypocrate ; 
«c'eft comme vous içavez ce que les Grecs appel- 
lent Leucopkigmatia* Si donc , felon Hipocmte 
cette pituite blaache-^ft un figne évident que 
i'hydropifie doit fur venir, que croiriez venus qu'il 
lui faudrait donner de plus fouverain , pour em« 
pêcher que cet accident ne lui (ûrvint i 

CRISP1N. 

Vous n'avez pas befoin de confêils , vous^tes 
un homnie qui*,,, oui..** car....» enfin je ne die 
rien. 

MIROBOLAN, 

Non, parlez moi franchement; je ferai ibrt, 
aife de Ravoir votre fentiment là-deflus. 

CRISPIN. 
Je n'at-gard©, je feai trop„... 
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i Faftnoi, jfcgis 6»s*rçon * je fle fuis.pasMe 
efts' Meffieuti qaUiecherifins que ièorsttpioiotf 
4c q*i plutôt que d'en. démordre > aiment *«eu*' 
feijfer crever un mfikcte. biffe* je vous écoute, 

' CRï'SPTN- 

** Moniteur , '"Jbitf cesTorècVifc maladies, je ne 
fcripas fi.... ( qtrahu\..là-defîus.... on la..,,, ' 

: ' 'lltR'OfeOLA'N, 

? Hon? 

CR1SPIN. 

- 'Etes raUntes^ ;,.»..;*' 

' ' • M ÏH O BOL A M 

j tuî dtfnner aèspiïhi!«f, ceferoit ruiner 1« 
farriésqti "font déjà fort allées pat leéèfotdtt 
qu'ont cautë ces différentes maladies, 

CRISPIN. 

r Ôh'je rie dis pas cela ; je dis,., que des pîllulej 
|ue jV i prîtes ce matin m'obEgent à vous quifc 

ter au plutôt, 

KïIROBOLAN. 

" Oh je ne veux pas vous contraindre. Do- 
nne , conduifez Monfîeur où il a befoin d'ail* 
Je fuis votre terviteur. 
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■ CRISPIN ft tttkahiUMt. ,. 

Je y%i« s'attendre iàss laifenutr davantage, • 

Crifpin Médecin de Haute- Roiht* 

CONTRADICTION. 

Efprit de contradiâion. Image de cecatûo 
tare. J 

ANfcELtQUE; 

Que (buhattez-vous de moi ma me** ? 

Me. O R O N T E Efprit d$ Contradiction. 

,Vous parlez encore ma fille. 

ANGELIQUE. 

Me voilà prête à vous écouter. ; : * - 

Me. OROOTE. • * - *' 

J'ai tous les fujets die me plaindre de tous-; 

car vous, ifites qu'une diffimulée , mais je fui 

bonne , raifonnable ; & avant que de difpôfer 

de vous de manie te eu d'autre, je veux cou» 

fiilter votre inclination^ Parlez- moi donc fîn- 

cérement une foÎ9 en votre vie ; voulez- vou* 

être mariée ou non ? 

ANGELIQUE. 

* Je vous ai dit , ma mère > que je ne dois pas 

•voir de volonté. 

Me.ORONTE, * 

Vous en avez pourtant, avouez- le- moi , je 

Gij 
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n'ai en vue que yoare fetisfe&ion-: ouvrez-moi 
voire cœur 9 U, parlez naturellement : vous 
imaginez-vous que le mariage puiilè «rendre 
.une fille heureufe? 

ANGELIQUE. 
- Je vois jguetynes femmes qui fc louent À 

leur état. 

Jfe.ORONTdE. 

Ah je commence à vous entendra 

ANGELIQUE. 
Mais j'en vois beaucoup qui $ïen plaignent* 

|k. ORONTE. 
Je ne vous païens plu*. ,Dites-moi un peu; 
vous avez vu .cette nouvelle ipariée , qui va 
de jpprte en porte Je faire aplaudir du choix 
quelle a £ut raconte?- vous (es <Ufcojtfs aw 
plaifîr? 

ANPELJQUÇ. 
puij vraiment ma mère. 

Mç. QRONTE, 
Vous fouhaitez donc d'être mariée î 
ANGELIQUE. 
Paint du tout; car cette femme vint hier 
affliger par Tes plaintes la . même aflèn&Uf 
qu'elle avôit fatiguée loutre jqjir par l'éloge 
4e fon épouaç. 
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McORONTÈ. 
Ceft à dire que vous ne voulez point ôfiper 
de prendre un mari ? 

ANGELIQUE. 
Je ne dis pas cela , m» mère* 

% McORONTE, 

Que dites-vous donc ? car enfin vous enti-f 
fàgez, le mariage , ou comme un bien ,* otf 
comme un mal 9 ou vous le (buhaiiexjouvouê 
le craignez* 

ANGELIQUE. 

Je ne le Ibuhaite, ni ne le craint, je'rlai 
rait là-deflûs que de fimples réflexions fur les- 
quelles je n'ai pris aucun parti , les raifons pour 
Se contre me paroiflent à peu près égales. Ceft 
ce qui a Rnpendu mon choix jufqu'à préfent» 

Me. ORONTE. 
Oh cette fiupenfion commence à m'impa-» 
rienter , & vous avez trop d'écrit pour reflet 
dans une fituation fi indolente*- 

ANGELIQUE* 

Ceft la fituation od une fille doit être , afin 
que & mère puifle la déterminer (ans peine*, 

Me. ORONTE. 
Mais & je vous déterminais au mariage î 

G "i 



ANGELIQUE. 

* Mes raifons pouf le mariage deviendroient 
les plus fortes ; car les raifons du devoir me fe- 
raient oublief toutes les raifons contraires» 
Me. ORONTE. 
Et fi je tous déterminais à refter elle ! 

ANGELIQUE. 

1 Pôurlors les raifons contre le mariage me pa- 
raîtront les meilleures. 

Me. ORÔNTE. 
Quel difcours! quel travers d'efprit! je n'y 
fuis plus tenir. Quoi ! il fera dit que je n'aurai 
pas le plaifîr de démêler votre inclination ? 

ANGELIQUE. 
Mon inclination eft de fuivre la vôtre» 
" : "'* Me. ORONTE, 1 
Elle n*en démordera pas , non. 
ANGÉLIQUE. 
4j Je foui obéirai jufqrf'à la rnort. . 
Mè/ORONÎÈ. 
Quelle ob&riatioti* ^uêl acharnement ! 
i ANGïLtQUE. 

♦ Ce **«ft point par ôbftination. 
Mè. ORONTE. 
Qu&i vâw mexoatfedn» ibm^mBk V 
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ANSELJQU^ 

Vouloir* tout ce^qué vous' Voulez éft-ce vous 
contredire? -< \ . '\ 

Me. Oft ONT E. 

Oui t oui i car je veux que vous ayez tint 
Volonté & vous n'en voulez pôûit w>tt. ., 

A#GE.UQIJE* • 

Mais ma mtffct**»*, < v* ..*. 

Me. ORÔNTE. 
Vous mè pouflez a Ddtit t âiftz- votif , on 
dira enfin que j'ai toft 1 cependant cfoft *wi 
oui, c'eft votre efprk qu'on peut appelle* vfak 
ment un efprit de 9 contradjétion. Je ne pui» 
plus vivre avec vous » une fille comme cela eft 
un vrai fléau domeftique,* je veux m'en dé-» 
faire abfoiument. Oui * Mademoiselle > je vous 
marirai dès aujourd'hui. Voila deux partis qui 
fe préfentem , Valere d'un coté , Mr. Thibaudois 
de l'autre , je ne vous ferai pas L'honneur , non)» 
de vous donner le choix : Voîsb épofiferez celui 
des deux que je pigerai à propos. Je vais pour- 
tant coflfuher (encore va»'f*«e* fi fes idé^i 
font raifonnables j'ydonaefai les mains > fi elle* 
ne le font pas , hon ! ) 

Se, %. de PEftrit de ContradiBion de 2>HJrefyi 
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Coquette. Vieille Coquette. Etre àani'ufi 
âge où le/ attraits vont en décadence , 

r & Vouloir plaire ; tentative inutile. On 
doit fe défier de fan amour pfoprt: il 
rie fi que trop flatteur fur cet article , 
mais le miroir m Vefi point, 

LA COMTESSE. 

* 

yoaa avez donc *• ma four congédié Valere, 
C'eft bien fait .• puifqu'eafîn vous renoncez à lui* 
Je vais l'époufer moi* * 

ANGELIQUE, 
.* L'épottfèrf 

LA COMTESSE. 

Aujourd'hui» 
ANGELIQUE. 
Ce joueur qu'à ftnftant. t . •• 

LA COMTESSE. 

. Je fçaurai le réduire, 
On içait fur les marir ce que Ton a d'empire. 

ANGELIQUE. 

Quoi vous voulez ma fœur^avec cet air fi doux', 
Ce maintien réferré prendre un nouvel époux i 
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LA COMTESSE 
Et pourquoi non > ma iœur , feis- je donc ut 

grand crime 
De salumer les feux d'un amour légitime ? " 
J'avois fait vœu de fuir tout autre engage) 

ment* 
Pour garder du diéfiint le fouvenûr charmant.; 
Je portois fcn portrait r & cette vive images 
Me (bulageoit un peu des chagrins du veuvage, 
Mais qu'efl-ce qu'un portrait quand on aimir 

bien- fort? 
C'efl un époux vivant qui confole d'un iriorfe 

NERINE. 
Madame n'aime pas les maris en peinture» 

LA COMTESSE. 
Cela raquitte t'il d'une perte aufli dure ? 

MER I NE. 
C'eft irriter le mal au lieu de l'adoucir»' 

ANGELIQUE 
Connoifieuie en maris vous dévier mieux choifity 
Vous unir à Valêre ? 

LA COMTESSE. 

Oui , ma ioeur à lui-mémef 
ANGELIQUE. 
Iffiais vous n'y pen&z pas, ctoy^e* vous qu'il 
vous aime? 
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LACOMTESSE. 
%H m'aime, lui s'il m'aime 1 ah quel atea* 

glement! 
On a certains attraits, trn certain enjoument, 
Que perfbnnfc me petït me 'dffpirter je penfe, 

ANGELIQUE 
Après un G. long-tems de "pleine joniflânce, 
Vos attraits font à vcfus fans ^onteftation, 
LA COMTESSE. 
puis en ufèr â ma difcrétion. 
ANGELIQUE. 
Sans doute & je vois bien qu'il n'éft pas tu» 

poffible , 
Qae Valete pour vous ait euïectturfenfibfc. 
L'or eft d'un grand fêcours pour acheter un cœur, 
Ce métal en amour eft un grand fedudeùr. 

LA COMTESSE. 
Envain vous m'infùltez avec un tel langage, 
La niodération fut toujours mon partage, 
ïfrais ce n'eft pas par for que brillent mes at- 

traits, 
.Et jamais en aimant je ne fis de faux frais* 
Mes fentimens , ma fœur, font difierens des 
vôtres , 
connoisl'amour ce 'n'eft que dans les antrfc. 
J'ai^begù m'armer de fief , je vois de toutes 
parts , 
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Mille cœurs amoureux fuivre mes étendarts. 
Un Gonfeilierdeiobé-, un SeignéiuWe foiante, 
Dorante , le Marquis Juiguent mo* alliance; 
Mais fi d'un nouveau noeud je veux bien me lier, 
Je prétens à Vâlete offrir un caur entier» 
Je lais prdfejfion -d'une vertu iêvere^ 

ANGELIQUE. 

Qui peut vous afïurer de Pathour de ValereV 
LA COMTESSE. 

* Qui peut m'en aflùrer ? mon mérite , je croi* 

ANGELIQUE. ' 

D'autres fur lui , ma fœur 9 auroient les mêmct 
droits. 

* LA COMTESSE* 

Il n'eut jamais pour vous quVneeftime ùétSêi 
Un petit feu léger, vagabond, volatile. 
"Quand on veut impirer une folidi amour, 
Il faut avoir vécu, ma feeur, bien plus d'un joUr* 

* Avoir un certain poids', une beauté fermée » 
Par fuûtge du monde 6c des ans -confirmée* 
Vous n'en êtes pas là. 

ANGELIQUE. 
•- J'attendrai bien du tenu» 

NER1NE. 
Madame eft prévoyante , elle a pris les devant. 
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<ij$ •Coqjtétte; 

MEME CARACTERE 
d'une Coquette furaimée. 

ANGELIQUE. 
Pourquoi donc me faire venir ici ma tante, & 
qu'avez -vous à me dire , que vous ne vouliea 
'pas que mon oncle entende? 

RELIS Er La coquette 
J'ai à vous dire que vous êtes une petite (btte * 
«ne petite ridicule, plein? d'une vanité infup» 
portable. 

ANGELIQUE. 
Eh bon Dieu , ma tante , gu'ai-je fait ? Vous 
fpità fiineniêmctit en colère. .£.* - 

BELISE. i? 
Moi ea colère! en colère moi r; ! c'eâ use 
, paffion brutale que la colère, qui tfz jamais dé* 
placé mon amç de ton affiette, & vous expli- 
quez mal un £mple mouvement de zélé. 
„ ANGELIQUE. 
Je vous demande pardon., mais je ne fuis pas 
aflèz fça vante pour diftinguer d'avec la colère, 
un zélé qui fait dite des injures. 

BELISE. 
Je vous dis dfs injures moi! mais vrayemcût 
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jMeôus trouve bien impertinente de me dire £ 
mon nez ces fotifes^là. Suis je capable de dire 
<*es injures ? votf* êtes une extravagante 2 qui 
je dis poliment Tes vérités. 

ANGELIQUE. 
Quoique vous vous piquiez de politeflfe'j 
Tous ne les dites 7 pas civilement» 

BELISE. 
Elle n'a pas le fèns conmfcun. Ecoutez nia pe* 
ùt» nièce , je veux bien vous en avertir, 
quand Dorante vient ici , il n'eft pas difficile de 
juge* .qu'il n\ vient que pour moi , & je 
viens pourtant 8 m'appercevoir que vous vous 
attribuez (es regards & fes vtfites..* cela eu fi 
foi à vous ma nièce ! • - 

ANGELIQUE,. 
Eh- pourquoi ma tante na voulez^vous pas 
que je les prenne pour * moi ? croyez-vous avoir 
djoit de l'emporter parceque voue vifage a été 
fait avant le mien l 

BELISE. 

» 

Eh bien ne voilà t'il pas ma petite ridicule avec 

4à jeuneflè ? Apprenez fotte que vous êtes r qu'il 

rfy a* point d'homme raisonnable, qui. puiflfe 

attacher à une petite créature comnge 



roiu, dont le coeur 8c l'efprii nelôntpa* jatt 
coieau monde. . 

ANGELIQUE. 
Oui ma tante ! oh je vous allure que je fol 
bien qu'il faut être jeune pour plaire aux • hom* 
pesm 

BELI8E. 
Oui a mille étourdis qui ne s'attachent qu'l 
l'apparence , au dehors à la Superficie d'une 
fanme ; mais appelles vous cela des hommes / 
ANGELIQUE 
Eh bien, Dorante , dft jeut-êue de ces 
<tourdis-lau 

I «ELISE. 

Lui ! vous ne fçavez ce que vous dîtes ; Je 
fois perfiiadé moi , qu'il n'a point d'yeux 
perçu: la jeuneflè, & s'il vous arrive jamais d'attirer 
Jès regards > je vous déshériterai. 

ANGELIQUE. 
Vous avez beau me défendre de lui plaire » 
Cela ne dépend pas de moi. 

: BELISE. 

Mais vrayement , vous ne lui plaiftz point ; 
& fans aigreur , je veux bien vous défâbufêft 

II faut vous apprendra à vous connoître ta 



Hmc pàffion. Ne Jemarqaeï-Wrs pat qje 
quand les regards de Dorante rencontrent lt* 
miens , il baiffe auflkét kvûe, & prend un 
4Brieiix qui marque la naûTancfV«ne païïon 
violente , mais refpeôueufe; au contraire ,sïl 
lui arrivé dejetter les yeux (tir vous , par hazard 
ou par politefîè , il reprend dans le moment 
même cet ak enjoué & badin, marque infail- 
lible de la tranquillité du coeur. 
ANGELIQUE. 
Eh bien ma tante , vous avez beau , f expli- 
*que cela tout autrement. 

BELISE. 
•- Ceft que vous n'avez .pas d'efprit , ma pauvre 
enfant , ft voilà juftement ce qui fmt que Do- 
rante ne vous aime point ; car enfin c'eftl'efprit 
tjiri attache un homme ; c'efi de mon efprit 
•qu'il eft amoureux. 

ANGELIQUE. 
" Et moi , ma tante, je ne comprens pas qu'un 
'homme punie dfcier une femme rien que pour 
*fon efprit» 

BELISE. 
Eh pourquoi donc f.pour & jeunefle , pour fit 
beauté! & fi fi fi; la plaifente chofe qu'une paC- 
fijpn qui dépend de l'arrangement d'un vûage & 



da quantième de l'âge ! la jeuneflè ! la beàtuéf 
fi vous dis-je. 

ANGELIQUE. 
Oui» vou% dites que vous méprifex la beau* 

fé ; mais cependant..*. 

BELISE: 

£h bien cependant ! 

ANGELIQUE. 
Vous mettez du rouge & des moucher. 

BEL I S E, 
Oui, par propreté, par bienféance, mais 
sues agrémens tirent peu- de fecoursde ces baga- 
telles. Si Dorante étoit capable d'aimer une per- 
sonne pour fes yeux ,.pour là bouche , pouiua 
teint vermeil 9 je le haïrois»à la mort. 
ANGELIQUE- 
Et moi je vous le céder ois de bon cour, s'il 
étoit comme vous le dites là ,. car l'amour...**, 

B E L I S £•- 
L'amour l Vous voulez, vous, mêler de? rai- , 
former : A l'école petite fot* , à l'école ,. il 
faut étudier trente ans l'amour, avant que d'à» 
parler. A l'école, a l'école...; 

Scrj. JM. U Du nt£lipnt dt Du/info* 



Coq if et ri, >£*: 

Caractère aprochant 

Benne LeçonJ unefemtne&un âge avancé 
qui prétend fe faire aimer de quelqu'un , 
& Vengager à Tépoufer. 

NERINE fuivante. 

Madame , <f où vous vient un tel excès de jpy*? 

Ift. AKGÀNTÉ. 
Tu le (çauras, Dorante,»* il faut que je le voyé f 
^achèverai bientôt ce que j'ai commencée 

NEftlNE* 
Quoi donc ! 

M. ARCANTÉ 
9 Par un regard qu'hier'il m'a lancé? ,; 
J'ai vu qull me trouvoit encor afler aimable 

NE If IN El 
ri donc» vous vous moquez! 

A ARGANT& 

Kien n'eft plus véritable f 
JPai de rexpériencfl. 

NERINE. 

Oh je n'en doute point» 

al argante 

Et je ne prends jamais le change- fur ce point^ 
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Ça Nerine après tout , eû-ce que je me flatte i 
N'aifjê pas det attraits f 

NERJNE, 

Ils font de vieille datte 4 
Que voulez-vous enfin ; je ne fçai point flatter , 
Et je ne fuis point fille à vouloir vous gâter , 
Chaque choie a 1 fen tente. Il faut vous mettra 

entête, ', 

Que jamais à votre âge on n'a fait de con* 

quête , 
Que cette gloire eft due à des charmes nâinans* 
Et non a des appas âgés de cinquante ans, 
Envain vous difputez contre le Baptiftaire * 
Far vos ajuftemens > par^ le défir dt plaire * 
Far le mélange adroit des plus vives couleurs 4 
Vzr un ris attrayant , par de tendres langueurs « 
Et par tout ce qui peut avec le plus d'adrefTe , 
Four eonfef ver les cœurs , imiter la jeuneflè. 
L'âge eft un ennemi qui nous trahit toujours » 
^Janjais nous ne plaifons qu'au Printems de 

jours , 
Ceft alors que fied l'art de la mmaudiere , " 
Surl'arriéce fâifon , l'art de la pruderie 
Convient , & fi le cœur fe laifiè encor bleflèrj 
On peut aimer fous cap , mais il faut finançer« 
t :; ) M. ARGANT& - 
tloi financer , Nerine ! 
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NERINE. 

Oui » te feule reflource, 
A votre âge eft d'avoir des appas dam & boutât 

Me.ARGANTE. 
Soit je financerai, Mais légitimement , '• ■ 

Je ne veux me lier que parle Sacrement» 

NERINE. 
Avec Dorante? 

Me.ARGANTE. 
Oui. 

NERINE. 

Mais tous feriez & Ment 

Me. ARGENTE. 

Vous êtes une fotte. 

NERINE. 

* Et là , point de colère I 

On ne nous entend point. 

Me. ARGENTE. 

Néant , je prétends 

Etre comme j'étois à Page de vingt ans. 

-" . * NERINE. . x • 

\xy&à , je vot»s l'avoue , une telle vieÛlefle. 

; Me. ARGANTE. 

Non , non » crois moi , je fuis encor dans ma 

jeuneflè. 

NERINE» 

% vos difeours , Madame , on le croira fort biqu 



ï#4 -Coc^VBTTt; 

Mais à votre vifage ; hom , Ton n'en eroïr 

ra rien » 
Pi- il'ailleuK vous ayez deux filles très nubiles* 1 

Me. ARGANTL 
Alfc! c'eft mon défefpoir , &-•% 

NERINE, 

Plaintes inutiles j 

Mais toujours, retenez cette belle fentence, 

Toute vieille' qui preiid un mari déVingt ans , 

N'en peut rien obtenir qu'à beaux denier* 

comptahs > 

Avide des plkulrs que le fripon ménage t 

Pour lui plaire, elle met tout fon bien au pil-* 

lage; 

Le dr&e faitfib&utiè & vend cher A^&veuf^ 

Jtant qu'il a ruiné la vieille &lf»mineum 

Se. 6. AS. II. De l'Irrdfd* deDcfmAè 

PORTRAIT 

JDe certaines Coquettes futarmies* Quol^ 
aue ce Portraitfoitfait félon le JHle £vm 
Petit Maître mordant , il y a des traits 
parfaitement frappés * & fui ne font 
point Jîmplement aï idée* 

LISETTE 

Mais* Madame* rlonie.«H 
£o mm e m ta trouvez-vous ? 



Coquette r t$£ 

ÇLEON. 

Ridicule odieufe...*? 
fait commun, quelle croit avoir iioble pour- 
tant , 

Ne pouvant fe guérir de A.crpm mi enfen^? 
Tant de prétendions » tant de pertes grâces , 
Que je mets , vm Içur datte «ui nombre s dH 

grimaces 4 
Tout cela dans le fonds m'ennuy «horriblement, 
Une femme qui fuit le monde en engageant* 
Jîarce qu'on n'en veut plus , 8c fe croit EU* 

lofophe + 
Qui veut être méchante , & n'en a pas l'étoffe. 
Courant après Fefprrt , pu plutôt fe parant , 
De l'elprrt; répète qu'elle attrape en courant ,* 
Jouant le fentiment : il fau^roit pour lui plaire » 
Tous les menus propos delà vieille Cythere , 
Qu uns ceflè eflùyçr Aes Scènes de dépit , 
J>es fureurs fans amour, de l'humeur fans efprit* 
-Un amour propre afireux , quoique rien«ie fou 

tienne«««* 
Au fonds je ne vois pas ce qui la rend fi vaine £ 
Quoiqu'elle garde encore des afrs Air la vertu, 
Be grands mots fur le coeur,Qui n'a- t'elle pas eu} 

&*f t A&. JftduMuhmt.dtCrelf^ 



%6<k CoQtflTT*. 

COQUETTE 

'Extravagante dans fis propos. Elle 

parle a une jeune perfonne fort aimable 

qui allolt époufer un Préfident & qu§ 

cette folle Coquette regardoit comme une 

1 de Jes conquêtes. Elle éclate en reproches 
Êr veut s oppofer à ce mariage* 

L'envie de plaire lorfou'on cft fur le 
. retour & qu'on ne plait plus _, eft cy 
pable de faire tenir des propos ridi- 
cules & même indécens : on oublie 
alors jufqtfaux bienféances de fou 
fèxe , on plaît dans un Cens , parcç 
f qu'on fert de rifée à bien des jgen* 

< Me. CROUPIILAC. 

Je voudrais bien, Mad*me, ah! je voudrais, 
sVous enlaidir , tous oter vos attraits. 
Je pleure , htlas ! vow voyant fi joBe. 

LISE. 
£oniblez-voas , Madame 

Me. CROUPILLAG, 

Oh non, ma mie 

. Je ne fçaurois % je tqîs gu* vous aurez , 
Sous les maris que vous demanderez : 



J*e^ a vôfe au* , du moins «nefpér«*ce. 
Un feul hélas ! c'eû bien peu , quand j'y penfé 
Et j'ayo» eu grand peine à le trouver ; ' ~ 
Vous me F otez , vous allez m'en priver. 
Il eu un tenu ; ah! que ce teins vient ykc+ 
Oô l'on perd tout , quand un amant nous quitte,. 
Où l'on eft feule, fie certe il.n'eft pas bien » 
D'enlever tout à qui n'a prefque rien, 

LISE. 
Excufèz-moi, fî je fuis interdite, 
£te vos diïcours & de votre vifite. 
Quel accident afflige vos elprits ? 
Qui perdez-vous & que vous ai~je pris f 

. Me. CHOUPILLAC. 
Ma chère enfant , il eft forte bégueules , 
Au teint ridé, qui penfent qu'ailes feule* 
Avec du fard & quelques feuflès dents, 
Fixent l'amour , les plaifirs & le tems. 
Pour mot malheur helas ! je uns plus ûgt « 
Je vois trop bien. que tout paile & j'enrage » 

LISE. 
J'en mis* lâchée & tout eft arn/r fait , 
Mais je, ne puis vous rajeunir. 

Me.CROUPILLAG 

Si fait. 

.fefpere encore & ce feroit peut être 



Me rajeunir , que me rendre mon Traître» 

L I S E. 
Mais de quel traitée ici me parlez-vous i 

Me. CilOUPILLAC. 
D'un Préfident, d'un ingrat, d'un époux 9 
Que je pourfuis, pour qui je perds haleine , - 
Et Virement -qui n'en vaut pas la peineu - 

LISE. 
Eh bien Madame î 

Me, C^ OU PILLA C. 

Eh bien jdans .mon prinwms* 
Je ne parfois jamais aux Préfidens^ t 

Je haiflbis leur perfonne & leur ftiie, 
Mais avec l'age^, on <eft moins difficile,* 

LISE. 
Enfin Madame, 

Me. CRO.UPILLAC. 

Enfin il feut (Ravoir, 
Que vous m'avez réduite au défefpok. • 

LISE. 
Mais en quoi donc ? . 

Me. CROUPI LLA£. 

Je vis dans An|ouletne, . 
Veiçre , & pouvant difpojèr de mowriéme. 
V&is Angouléme en ce tems Fierenfât, 
Egujioit , .a t pprentif Mflgiflrgt , 



IL m* lorgnoit, il.fe mit dans la fiête, 
Pour ma perfonne un amour malhonnête» 
Bien malhonnête , héïas ! bien outrageant > 
Car il faifoit l'amour à mon argent. 
Je fis écrire au bon homme de père, 
On s'entremit, on pouua bien l'aflàire, 
Car en mon.Jiora Ibuvent on lui parla , 
h répondit qu'il verroit tout cela. 
Vous voyez, bien que'la chofe-étoit fiire, 

.1 I SE. 
Oh oui* 

Me-CROUPILLAÇ. -..:■ 
Pour moi j'étois'prête à conclure* 
Mais ce fordide cœur (Cachant que votre bien g 
Eft tout compté "plus ample que le mien , 
Méprifê enfin ma fortune & mes. larmes» - 
De votre dot il convoite les charmes* 
Entre vos bras il eu ce foir admis , 
Jlais penfez vous., qu'il vous (bit. bien permit 
D'aller ainfi courant de frère en frère » 
JVoùs emparer d'une famille entière? 
Pour moi déjà par proteftation , 

J'arrête ici la célébration. * 
'J'y mangerai mon château , mon douaire,; 
"• Et le Procès fera fait de manière , 

Que vous , fon frère & les enfans que f ai i 

H 



§7« COQVÏTTI. 

Nous ferons morts avant qu'il foit jugé ; 

L I SE. 
Celiez, Madame , avec un œil d'envie, 
De regarder mon état & ma vie. 
On nous pourrait aifément accorder, 

_ V. 

Pour un mari je. ne veux point plaider» 

Me. CRÔUPlLLAC* 

Eft-ilpoffibte! 

LISE» 

Oui, je 'vous l'abandone. 

Je vois très- peu d'attraits 

Dans Phyménée £ hul dans les procès.. 

St. i. jt&. &• dt ïtnftnt ffd. de Fdt p 

* COQUETTE, 

• 

Folle Coquette , ou petite mahrejfe. Une 

femme du grand monde , dont la vie 

, tft une iiïffîpation continuelle & qui ne 

1 refpire .que dt paffer d'un plaifir à un 

autre , tient un langage que les perfora 

iiesfenjées & «mtwajtsn oferoient tenir, 

» 

LA MARQUISE. 
Voyons ta lifte Jafain 9 voyons ta lifte» 
où dois-je aller en fortant d'ici ? combien aj- 
je jie parties Jàitespour aujourd'hui [ 
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Corvette; -tj$ 

JASMIN. 

Madame la Comteflè vous attend à cin^ heures 

LA MARQUISE. 

Ji' • 
irai. 

JASMIN. 

H y a concert au marais à cinq heures auflu 

LA MARQUISE. 

Tirai, j'irai. 

JASMIN. 

Mais , Madame , tous ne pouvez pas aller par 
tout, tout-à-la fois. 

LA MARQUISE, 

'Je ferai aujourd'hui de .toutes les parties de 
plaifïr , je me fens d'une joye , d'une gayeté. 9 * 
(appercevant Angélique, elle prend tout à couf 
un air affligé) ah! Mademoifelle , je ne tous 
voiois pas là ; je fuis bien affligée d'une nou- 
velle qui m'eft -revenue. On dit que feu voûfc 
oncle ne vous a rien laîffé en mourant* U 
trille mort que cette mort là? 

ANGELIQUE. 
.Madame. 

LA MARQUISE. 

Pour tous en confoler aifëment , imaginee- 

vous que vous êtes de mon humeur , j'ai l'art de 

me réjouir de ce qui 'afflige [les autres , par 

exemple , un mari eft plus qu'un oncle, je me 



'17^ CoqVETTÏ. 

fois pourtant confolée d'être veuve , il n'y a 
^ae manière d'envifàger les choies, le veuvage 
cft un fùjet de trifteflè quand on y voit un mari 
perdu , voyez-y la liberté trouvée, fùjet dejoye» 

ANGELIQUE. 

J'allois prendre congé de vou? 9 Madame, 
je pars aujourd'hui. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc nous quitter ? je voulois faire 
amitié avec vous , votre phifionomie m'a ré- 
veillé l'idée de feue votre mère que j'efttmoi s 
fort, car elle étoit toute de mon humeur > 
n'aimant qu'à fe rçjouir , ne prenant part aux 
chagrins de perfonne , pas même aux tiens pro- 
pres : la bonne femme que c'étok ! elle n'avoit 
point de tête , point de conduite ; car elle a 
mangé tout fon bien & le votre j avec ce|a > 
elle ne laiâbit pas d'avoir une efpéce d'eeco- 
nomie. Elle fçavoit ménager le tems pour les 
plaifîrs , elle les arrangeoit fi juftes de fï ferrez 
qu'elle ne laifïbit pas un moment de vuide pour 
}es occupations chagrinantes , pas un montent 
pour fes affaires ni pour fon mari, 
ANGELIQUE, 
y eus alliex fortir , Madame, 
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GpQUETTli 3*7$ 

LA MARQUISE. 
• Oui , j'allois me défenuier en Ville , péa-* 

* 

dant que Mr. Arifte terminera une aftàire îsxt+t 
portante que j'ai , c'eft que je marie mon fils. 
Où eft donc Valére ? ah le voicî , regardez-4e 
tin peu 9 Mademoifelle ! a t on jamais été fi' 
irifte un jour de noces, quand il feroit au tende*' 
main f Qu'eft-ce donc mon fils , pourquoi ce 
chagrin f Eft ce parce que la mariée fera laide? 

VALERE. 
Dès quelle vous convient , elle doit me con- 
venir , mais , Madame , vous ne m'aviez averti 
qu'hier de ce mariage , vous voulez le tërriii*' 
nër aujourd'hui cela eft un peu précipité. 

LA MARQUISE. 
le le marie comme je me fuis mariée moi^ 

même , Monfieur , en trois jours j'aimai , je me 
mariai & je me repentis. 

V A L E R É. 
On fe repent fouvent quand on n'a pas fa 
liberté du choix. 

LA MARQUISE. 
Je te la laifîe mon fils , je te biffe la liberté 
du choix ; tu peux choiiîr ou d'époufêr aujourt * 

d'hui ou d'être deshérité. 
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VALERE. 

«Pour en venir en ces extrémité* vous xrfaU- 
fneZ tfop. 

LA MARQUISE. 
D'accord, mais je m'aime beaucoup auffi, 8c 
cette affaire me débarafiè d'un fils unique , (ans 
qu'il m'en coûte rien , Mademoiselle. 
ANGELIQUE. 
Apparemment > Madame » cet établiflement 
eft fort avantageux? ' 

LA MARQUISE. 
Ceft une occafiôn admirable , imagine*- vous 
qu'on ne me demande rien de mon vivant» i 
la vérité mon fils fera riche fi je meurs quel* 
que jour. 

VALERÉ. 
Je ne refufe point de vous obéir » Madame* 
snais. • • « 

LA MARQUISE. 
Retranchons ce mais. ... tu connois mon» 
humeur, & tout en riant je mettrois mon bien 
à fond perdu ; j'ai befoin d'un gros revenu pour, 
vivre à les plaifirs font fi chers à Paris , je n'en 
fçais qu'un à bon marché > Cçft de médire* 
du tiers & du quart ; ce plaifir là ne coûte rien* 

&. 7. jlft. i, du f*ux honneti bwmt dt V*frby* 



t A MEME revenant fwe foScene* 

Ah ! Monfîeuv Arifle , je n'en puis plus, quelle 

iarigue ! U tête, me fend , je fois à demi-morte* 

je viens de quitter le père & la mère de celle 

c]ue mon fils époufe; ce père & cette mère , le* 

plus ennuyeux de tous les pères & mères , m'ott 

enfermée dans un cabinet pour m'aflommef 

d'un détail de Contrats , d'Articles., de DouaâV 

tet 9 de préciputt .* je m'échape comme une 

ftirieufe, je fort ducdbinet,jedonne dans une 

embufeade de Notaires, d* Avocats , qui me d*~ 

mandent la bourfe. Allez vite difputer thon bien 

contre ces Arabes. 

ARISTE. 

Vous me prenez dans un moment fâcheux» 
je ne puis plus avoir nulles liaifon avec vous»; 
il faut nous tëparer , en un mot j'épouft U 
Veuve de mon ami. 

tA MARQUISE. 
Vous l'époufez .* 

ARISTE. 
Oui, Madame, je viens de lui offrir cinq 
cens mille livres qu'on m'a pour ainfi dire ref- 
situées par un teftament. 

LA MARQUISE. 

pairie entendu, Monfieur r fen fuis refté* 

Hiiij 



pf6 Cour; 

muette , fit c'eft la première fois de ma vie que 
U parole m'a manqué: Vous voulez épouferla 
veuve? Quoi tous les témoignages d'eftime & 
de confiance que je tous ai donnez', ne vous 
ont pas £iit comprendre que je ne puis plus 
ne paflèr de vous ? où trouverai-je un homme 
aflez habile pour aflùrer le repos dé ma vie en 
fc chargeant de l'embarras de mes 'affaires ?&c 

Se. 9 % A&%. a, *W» 

COUR. 
Portrait que fa Comédie fait de la Cour. 

La Cour eft en tout tenu 
Une terre inconnue à tous fes Habitans , 
Après un long tëjour, ? près un long ûfege, 
On s'y retrouve encor à fon apprentiflàge : 
On y m arche toujours fur des pièges nouveaux! 
On y vit entouré d'un Peuple de rivaux , f 
Ou d'amis dangereux ; heureux qui les devine l 
On n'y peut s'élever que fur quelque Tuine, 
On n'y peut proffher que des fautes d'autruû 
Tel au gré de Ces vœux s'y maintient aujourd'hui* 
Qui demain ne pourra faire tête à l'orage , 
Et l'on finit fbuvent par y faire naufrage* 

Su i. Mi. U % Ecoïtdu Amis âg i 4 ChëugSk 

** - • •• . » 
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C e u & 

MEME SUJET. • 

XJn Payfah inflruit par la feule nature' 
voit la Cour avec des yeux d'un Philo~ 
fophe , & hors de tout préjugé. Il Vap~ 
f récit conformément àfes idées * Gr » 
quily a d&JinguUer^ cejl quà tra~ 
'Oers un efprtt grojjîer * it porte fouvent 
un jugement conforme à la vérité. 

T H A L E R en habh.de Cour far-dejf** 

fin habit de Payfan* r y 

Oh Dame , voyez-vous tout franc * je naimtr 

pas, 
Qu'on fe rife à mon nez y 8c qu'on (Juive mes pas> 
Si quelqu'un .vient encor te gaufïèr davantage t 
Je lui fangle d'abord mon- point par le viûgef 

STRAS^ON. 

Cou te vient r mon «néant y rkumeur outf 
: * voitàJ . * ,,. :!•;,.•'«; '1 

thaler; 

Morgue , je ne (çai pas qfoellé graine - tfeft là j 
Hs4bnt un fcegiment dé diverôs figurés , : • * 
Jâuntf, - gt'.% Vew ; 'enfin de» toutes fes 'peinttor eè y 
Qui (ont <ous âfftrès?:moicoihme des £ofl£MtV 
£a* fimgté te premiet w ^ 2 ' '1 ' ' 1 ûi 

t Ht 



STRABON. 

C'eft qu'ils (ont enchanta 
Dcroir nn Gentilhomme avec fi bonne mine y 
Un port fi gracieux , une taille fi fine, 

THALER. 
Me voilà? 

strabon; 

Je te vois. 
THALER. 

Je n'ai pas méchant air, 
N'eff-ce pas f 

STRABON. 
Je me donne au grand diable d'enfer , 
S Seigneur à la Cour dans fes airs de con-. 

quête , 
Èft mieux paré que toi des pieds jùiqu'à la tête» 

THALER. 
le mis ans vanité bien tourné quand je veurf > 
Et j'ai quand il me.plait , tout autant d'efprit 

qu'eux. 
Qui. fait le bel oifeau , cefr dit-on le plumage; 
Notre filieeft de même en fort bon équipage 
Allons faut dire vrai» je fiiis, content du Roi 9 
J^orguienne , il $n, agit rondement avec mort 
Us m'ont bien fait diner , €*eft un]pjai& W 
▼ Hféme, 
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Coufo i7£ 

D'avoir grand appétit, & l'eftômaé de mêm« T 
Lorfqu'on peut tous deux les contenter , s'en* 

tend. 
J'ai fftangé comme quatre * & j'ai trinqué 
d'autant. 

STRABON. 
Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie ? 

T HÂLER. 
J'y ferois volontiers tout le teins de ma vie* 
L'état où je me vois me fait émerveiller, 
M'eft avis que je rêve * crains de ni'éyeiiler. 

STRABON. 
Malgré tes beaux habits , ton air gaucBe & feu- 

vage , ; 

Tient encore à mes yeux quelque peu du Vil- 
lage } 
Plante-toi fur tes pieds, te voilà commeun £># 
L'on auroir plus d'honneur d'habiller un fagot 
Des airs développés , allons , fàistoi de Fête * 
Remue un peu le» bras , balance-toi la tête , 
Pe la vivacité ; danfe , prends du Tabac , 
Ne tend pas tant le dos , renfonce l'eftomac» 

il lui donne un couf dans U d»s & un dap 

Peftomac* 

THALÈK- 

^ph, morgue bellement , comme vous êtes rude! 

H vj 



r, r i8o Go ira; 

J'ai L- efiomac demis. '" 

STRABON» 

Ce n'eft-là qu'un préluder 
THALIR. 
iAcheve donc tout feuL 

MÊME SUJET, 

THALER. 

Jefuîi trop eirchagrinr , je vais lui dire, moi V 
Arrive que pourra : n'importe je le vois , 

Jem'eirvais palânguâ lut cfêbridèr ma chance» 

• » 

Sire excufez l'affront de notre importunance» 

AGELASv 
Qu'avez-vous donc ? 

THALEK, 
l'avons, mais c'cft trop dfe faveur j 
Site ) mettez deflùs** 

AGE LA S. 
s' Tariez s 
■■ ■ ' THALER, 

C'eft yotre Bonnem, 
A GEL AS. 
Fou&nvez, quel lùjet? - 

THALER. 
Je ne veux point pourfujrtf 



$i vous iv'êtes couvert * je fiivons un petj 
vivre, 

AGELAS. 
Jt (bis en cet état pour ma commodité. 

THALE R« • ; » 

Ah! vous pouvez 'vous mettre à votre liberté r 
Et je ce fbmtnes pas dignes de contredire , ; 
Ici font plus- d'honneur que jenefauroisdire^ 
Je fons nourris , vêtus > mieux qu'à nous n'ap-r 

par tient, 
Mais on nous fait un- tour qui tout franc ne vaut 

• rien/ . 
Ceft pis qu'un bois , vos gens» n'ont point de 
confidence ,. 

J'ai dans mon autre habit laifle par oubliance^ 
Avec tout mon efprit , morgue je fuis- uivfot* 

A GEL A S., 
Quoi donçl "t 

THALP. 
Ils m-'a vont fait bien payer mon éço% 
AGELAS. 

. THALER. 

Vos valets de chambre, ah ! la maudit* 
engeance!' r T 
Çu nie 4eshabUiajit en touce diligence ? . î 



L'un un pied, l'autre un bras, ils ont etfbîeft* 

tôt fait ; 
Ils m'ont pris un bijou > morgue dans mon 

gouflêt , 
Il eft de votre honneur de les faire tous pendre* 

AGELAR. 
Ne vous allarmex point, je vous le ferai rendre * 
Je veux que Ton le trouve , & je vous en> 
répons. 

THALES. 

Tous ces honnêtes gens 1 d'ici (ont des fripons; 

Je (çai pourtant fort bien , que ce n'eft pas 

vous. Sire; ' 

Je vous crois honnête homme, 8t]e (çai bien> 

qu'en dire, 
liais tout chacun ici ne vous reflêmblépas. 

A G E L A S. 
Que l'on aille avec lui le chercher de ce pat , 

* 

Et qu'ici lesplaifirs^ les jeux ,-la bonne chère 
Suivent ces étrangers qu'Agelas confidère, 

Zànt II. AB'V. De Démunit dt Reptoà) 

MEME CARACTERE. 

f:" 

THALER. 

fallàngaé j« commence a me mettre en fan»/ 



C o trtu if? 

Mon bijou ne" Tient point. Voyez- vous, ce» 

gens-ci, 

Vous promettons aflèt , mais ils tous tenons 

guère. 

STRABON. 

Quoi î 

THALER. 

Vous ne (çayez pas ce qu'on me vient «le faire ? 

STRABON. 

Non. 

THALER, 

Vous avez grand tort, 

STRABON. 

•Soit t mais je n'en fçai rient 

THALE& 

Vous avez vft tançât ce braflèlet! 

STRABON. 

Eh bien 

THALER. 

Bon ? ne me l'ont-ils pas déjà pris f 

STRABON. 

Comment diable 1 

THALER. 

Ils m'ont mis fur Je corps cet habit honorable* 

f)i{ânt que l'autre étoit trop ignominieux ; 

Je j«e fuis vu fi brave , & j'étois fi joyeux. 



H$f C (vtr s; 

Que je n*gi pas Congé de fouiller dans ma poche* 
Ils l'avont fait* 

SÏRABON. 
Le tour eft digne de Reproche j 
Ta mémoire t'a ta joué d'un vilain trait» 

THAIER. 
On eft fi par troublé r qu'on ne fçait ce qu'otf 

Sût , 
Mais le Roi m'a: promis de* me le faire rendre v 
Pour cela tout exprès je viens ici l'attendre ,* 
Après quoi je dirons fervitéurà la Cour* 

STRABON. 
Le ferpent fous les fleurs fe cache en ce féjour r 
Xj viens d'en trouver un ; mais qui peut-y dér 

plaire t 
JVt'on fait quelque pièce encor ¥ 

THALERv 

Tout au contraire;- 
C'èft à qui me fera fout le plus d^amiquié,.. 
L'un mebaiîle un foufflet > & l'autre un couf 

de pied , 
L'autre une croquignole , enfin chacun stanH 

preflè 
Tout du mieux qu'il fe peut à me faire carefle.» 
On me fait plus d'honneur . que je ne vaux 
cent fois j 



J'ai vu manger te $oi , tout comme je te vois , 
Et tout de bout en bout. 

STRABON- 

> Tu L'as vM 

THALER* 

* 

• Face • à - face, 
Comme ces gros Monfîeur , je tenois là taf 

place , 
Et ftapendam j'avois du r chagrin dans le coeur» 

STRABON. 
Du chagrin > & pourquoi ? 

THALER. 
Morgue, j'ons de l'honneur» 
Et Ton dtt-qu'Agehs en veut à notre fille» 

STRABON. 
Voyez Je grand malheur ! ^ 

THALES. 

Morgue dans Ik famille y 
J*bns toujours été droit , hors notre femme dà. 
Qui faifoit jafer d'elle un peu par ci par là. . 

m 

STRABÇN. 
Te voilà bien malade , elle tient de & mère ^ 
Prétends - tu réforme* cet ufàge ordinaire ? 

THALÉR. 
Ce feroit un affront» 



STRABOK. 

Je fuis en même ta* £ 
tîVoii né m'entend point" faire tant de fracas; 
C'efitant mieux, animal, fi lefortiâvorable* 
Veut Ôevcfr ta fille en un rang hbnnorabl*. 

THALEK. 
Tant mieux ; qui dit cela ? 

STRABON. 

Ceft moi qui te le dfc 
THALÉR. 
tes uns dirent tant mieux i & les autres tant pis* 
l)ame, accordez-vous donc. 

STRABON. 

Crois moi, n'en fais que tiroir 
THALER* 
Si favois mon joyau , je les laiflerois dire*,..* 

Se x . **&* fd 
AGELAS après qtf on * recommqu* 
Crifcis itoit u*t Primejfe. 

Vous, dont je tiens cette aimable personne r 
Demandez, je né puis trop vous récompenfer» 

THALER. 
fakes moi Maltâtier toujours pour commencer* 

Dt Dmocrk* de Reyuhd 



£*S TRAIT* jff 

DISTRAIT, 

SON PORTRAIT. Divers exem- 
ples de fes diftraSHons. Le défaut (Titre 
habituellement diftrait , quoiqu'il ne 
ne vienne pas du cœur y n'en eftpas moint 
notable dans lafocieté. On iexpofe & 
manquer à bien des sens à qui on doit 
des égards ; on offenjefansy p enfer > Êf ' 
on nuitfouvtnt à fes propres affaires. 

CARLIN. 
Ceft un homme étonnant S rare en fon e£- v 

pèce, 
Il rêve fort ï rien , il s'égare fin» ceflè , 
Il cherche , il trouve , il brouille , il regard* 

fins voir, 
Quand on lui parle blanc, fanent il répond noiiy 
Il vous dit non pour oui, pour oui non » il ap* 

pelle* 
Une femme ,.Monfieur, fc moi Mademoiselle» 
Prendfbuvent Pun pour l'autre y il va (ans û- 1 

voir où. 
On dit qu'il eft diftrait, mais moi je le tiens fou. 

D'ailleurs fort honnête homme , à fes devoirs 

auftère , 

&aû& bon ami, généreux *doux, fincèie* v 



iÈZ DisïRAoft. 

Aimant , comme j'ai dit (à maîtreflè en héros j 
*1 eft , & fage éc fou , voila l'homme en deux 

mo !$••••• 
Sortant d v une maifon l'autre jour par bévue , 
four fon Carroflè il prit celui qui dans la vie, 
Se trouva le premier. Le Cocher touche 8c croît 
Qu'il mène fon vrai maître à (on logis tout droit 
Léandre arrive , il monte , il va, rien ne l'arrête, 
ft| entre en Une chambre où la toilette eft prête. 
Où la Dame du lieu qui ne s'eridormoit pas, 
Àttendoit fon époux , couchée entre deux draps, 
jU crok être en Dr chambre * & d'un air fà 

franchise , 

Allez diligemment il fe mjet en chenrifè y 

Vrend la robe de chambre & le bonnet de mrifV 

Et bientôt il alloit fe mettre dans le lit, 

Lorfque l'époUx arrivé, il tempête , il s'emporta 

Lèvent foire fortir, mais non pas par la porte, 

Quand mon Maître étonné fe fàuva de ce lieu • 

Tout en robe dé chambre , ainfi qu'il plût à Dieu. 

LEANDRE. Sortant de la rêverie tmilë 

été pendant que le Chevalier, efpècede petit 

maître, chantait une Chanfon , cr prend C/*- 

• rice fa mahrejfe par le bras , croyant porter 

au Chevalier. 

,V os intérêts en tout m'ont toujours été chers £ 

JPétpi» fort ferviteur de Mpnfieur votre père , 



• .Distrait. if£ 

JEtjeyeux vous fèrvir de la bonn,e manière,. 
îe luis comme l'on (ait aflez bien pr.es du Roi 4 
Je yeux vous faire avoir un Régiment, 

CLARICE, 

A moi l 
LEANDRE. 
À vous-même. 

LE CHEVALIER à Carlin. 
Ton maître au moins n'eft pas trop fage. 

CARLIN. 
P'accor4» il vous reflëmbe en cela davantage . 
LEANDRE à Qlarice , 

Vous avez dufervice, un nom, de la valeur 1 

• * w 

Il faut vous diftinguer dans un pofte d'honneuj^ 

CLARICE, 
fiais regardez-moi bien. 

LEANDRE. 

Ah ! je vous fais excufê, 
Madame , & mainteaant je vois que je m'abufe % 

J'ai cru qu'au Chevalier... 

LE CHEVALIER 

Ma fœur! un Régiment* 
CARLIN. 
(Ce ferqit de milice un nouveau fùpplemenfr 

LE CHEVALIER kUarlàru 
le crois bien <^ue vqs Jteyz tendent au mariage i 



#40 Dis tuait; 

AU four en vaut la peine , elle eft belle, $ 
elle eft (âge* 

LE ANDRE. 
Ah Monfîeur! point du tout. 

JLE CHEVALIER. 

Comment donc point du tout/ 
«Cette grâce * cet air,..*. 

LEANDRE. 

Il n'eft point de mon goût, 
LE CHEVALIER 
Cependant vous l'aimez. 

LEANDRE. 

Oui, j'aime ta Mufiquc» 
.Vais fi vous voulez bien qu'en ami je m'explique, 
Votre air n'a point ce tour tendre, agréable, 

aifé., 
£t le chant entre nous m'en paroit trop uCL 

LE CHEVALIER, 
3Et qui vous parle ici de vers& de Mufîque, 
Cet Amant-là , ma foeur , eft tout-à-iait co* 
mique , 

LEANDAE. 
Vous chantiez àf inftant., & neparliez-vowpU 
JDe votre air? 

LE CHEVALIER. 

Non vraiment. 



DïSTBLÀIT» Ï$J! 

LEANDRE. 

J'ai donc tort en ce cas» 
LEaCHEVALIER. 
$c vous entretenons ici de votre flâme, 
£t voulois pour ma fœur faire expii^ue^: votif 

ame, 
Sçavoir fi vous l'aimez. 

JLEANDRE. 
Si je l'aime, grands Dieux? 

^ïe .m'interrogez, point , & regardez fes yeux.. M 

Se. 6, Aft* 4, 

LJE CHEVALIER, 
Quand mon père mourut » il nous laiflà pouf 

vivre , 
Ses dettes à payer &(â manière à fiiivre, 
C'eft comme vous voyez , peu de bien que cela, 

LEANDRE. 
Et n'avez-Yous jamais eu que ce pére-là t 

lt Chevalier rit* 
Que cette fœur, Monfieur , j'ai votiu dire* 

CARLIN. 

JL'erreur eft pardonnable , il ne feut point tant 
rire , 

LE CHEVALIER 
'Je feai votre naiflance& votre probité, 



î*ï Distrait: 

Et je fuis fort content de vous par ce côté , 

m 

'Vous n'avez qu'un défaut qui par-tout vous dé- 
cèle , 
Dans le fonds cependant c'eft une bagatelle , 
TVIais je ferots content de vous en voir défait, 
Vous êtes accufé d'être un peu trop diftrait, 
Et tout le monde dît que cette léthargie , '• 
Jîait infiilte au bon fens & vife à la folie. 

LEANDRE, 
Chacun ne peut pas être aufft fige que vous, 
Tous les hommes , Momleur, font diflerem? 

ment fous , 
thacunà fà folie, Se j'ai grâce à vous rendre, 
De ne trouver en moi qu'un défaut à reprendre, 

LE CHEVALIER. 
Ce que je vous en dis n'eft que par amitié...*. 

LEANDRE 4*f fa rêverie. 
J'ai Carlin en (êcretun ordre à tepreferire, 
JÇcoute.... je ne fçai ce que je vouloisdire , 
Va .cjiez mon Horloger & reviens au plutôt f 
Prends de ce tabac. Non tu n'iras que tantôtt 

CARLIN, 
Le beau fecret ma foi! 

L E A N P R E au. çhiv/dier. 

i 

Soufire^. ici ïàns peine . 
Qu'a votre appartement Madame je vous me n6 

LE 



* Distrait. 19 £ 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes trop fyonnéte y il n'en efl pas befbi*. 

lEANDRE s'af percevant qu'il parle au Chw* 

Vous ne vous trompez pas , c'eft un aute elle- 
même, 
Mais û jamais , Monffeur tous êtes fon époux , 
Dans vos diftra&îons défiez-vous de vous , 
Une femme filait, tenez-vous à la vôtre, 
N'allez -pas par méprifê en conter à quel* 

qu'autre , 
Ma fœur n'eft pas ingrate & (ans égard au* 

frais, 
Elle vous le rendroit avec les intérêts. 
Adieu , Monfieur je fuis tout à votre fervice. 

Se, "7,%AH* z» 

MEME SUJET delaSc. 2.AB g 

.- LEANDRE. 

D'où viens-tu ? parle donc , repond moi , 
Je ne te vois jamais quand j'ai befoin de toi. 

CARLIN. 
J'exécute votre ordre avec zélé ou je meure , 
Vous avez oublié que depuis un quart d'heure , 
Do dixcommiffionsil vous plaît jne charger, 

I 



Tj4 Distrait; 

J'ai vu le Rapporteur , le Taille ur , rHor-j 

loger , 
Et voilà votre montre enfin raccommodée, 
Elle ibnne à préfent. 

LE ANDRE prenant la montre. 

Il me £a bien ga rdée 

C ARLIN, 

Vous m'avex commandé de même d'achetter 

De bon Tabac d'Efpagne * en voilà pour 

goûter. 

LEANDRE prend le papier où eji le Tabas. 

Ym *> ■■■' CÂALIN. 
C'eft du meilleur qu'on puiffè jamais prendre j 
Dont on fraude les droits en revenant de Flandre, 
LEANDRE jet tant la montre , croyant 
jetterle Tabac. 
Quct feorjrible Tabac! tuf veux m'empoUôniiab 

CARLIN. 
La Montre ! ah voilà bien pour la f^ire fônner! 
Qujejie diftra&ion , Monsieur , eft donc la 
votr£? 

LEANDRE. 
Ç>fc je n'y penlbis pas , f ai jette Tun pont l'autre 

CARLIN. 
Ne nous voilà pas mal * la montre cette fois 



DlSTRAfT* lçj 

Va revoir l'Horloger tout au» moins pour 
fix mois. 

EFFRONTE 

Gara&ere repréfenté par un homme * fe- 
« queb après /être -donné pour un Officier 
- qui a fer Vi dans, les armées * efi obligé 
defoutenir ceptrfonage devant un Offi- 
cier véritable. Il eft bon £ avertir- (lui 
Crïfpin avoit déjà fait auprès de Vic- 
tor ine le perf&naec d'un homme de let- 
tres , d'unfçavcùnt-: au fond , cefi ici un 
valet qui /i trouvtmgagé dans ce maïk- 
voLis pas ; fon embarras * fir la manier§ 
dont il s 9 en tire iftfort façëtieufe. Il y a 
des cas quun effronté ne prévoit 
pas & où il rifque d être puni dejon ef- 
fronterie. 

V JCTO^INE À Cré/fh. 
Mon époux efi ici depuis hier au foir, 
Hélas! & le cruel me défend de yous voir. 
Voyez des gens d'épée & n[en voyez point 

d'autres » 
le véritable efprit eft proprement le notre 
M'a t'il dit» & iongez.que cela vaut bien mieux, 
Que le Grec des pédans, gui 01e bleflènt les 

yeux.*** 



Ji^f Effronté*, 

AOriffin , après, qu'il scfl habillé en hmmt 
' fépée. 

Sous cet habit guerrier vous êtes fait à peindre, 
Vous n'aurez maintenant plus de fujet de crain? 

Si nous fommes encore trouiez par mon époux ? 

lp vous ftrai pafièr pourJ... mais il vient à npus* 

CRISf>ltf. 
•Taut pis, 
. ', VIÇTORINE, 

. Bon jour ,' Madame , ah ! quel hçof? 
ti. . rne eft-ce.là ? 

VIÇTORINE. 
G*«ft un Officier. " 

yiÇTORIN* 
Un.?.... 
VIÇTORINE. 

Un Officier d'armée , 
Ce mot feul de plaiftr rend votre ame charmée 

VÎCTORIN. 
Monfieur ; votre vïfîtë efï un honrieur'pour moi 
Que je nô puis.... .v 

CRISPIN. 
Monfieur , vous vous moquez , je croi j 
J*ai pris la liberté de venir voir Madame. 
VICTORIN. 

Monfieur, jç yous conjure, accoutumez ma feu* 
me , 



À ne point voir icr que des gens du métier , 

' « > > 

Comme vous j'ai l'horincu*- , rT Monfîéur, d'être' 

Officier. ' r 

Et j'ai fërvi vingt ans , ou fcr mer , ou fût terre. 

crispin; 

C'eft fort bien feit à vous. Vive les gens dé guerre* 

e VICTOR1N. 
Oui , morbleu vive : au moins vous me ferez* 
plaifir, l ... i 

Ce nous donner fouvent vos moment de loifir* 
Peut-être en vous voyant, Madafcie Victofinë,' 
Prendra quelque dégoût pour les gens de doc- 
trine, 
Pour ces pédans fiêfaç , qui fans ceflè chez moL««» 
VICTORïNEr -'• 



Eh! Monfieur. , .),■>'. 



.. . VICTOHU.. 

Ce fie font que. des fots par ma soit 
N*eft-U^pas vrai, Monfieurf 

. " ;: Eh M ... i 

.. VIÇTO.RINE, 

Monfieur eft trop 6ge« 
Peur ravaler ainfî les gens de haut étage. 
Il fçait trop le refpeâ qu'exigent les beaux arts « 
Et que mon Apollon ne doit, rien à fon Mar^ 

I nj 



M 9 i EvnoN Tl', 

CRISPIN. 

Ah! Madame» mon Mars. 

VICTORIN. 

En quelle heureufe armécr 
Avez-vous travaillé pour votre renommée ? 
Aurois je eu le bonheur de fervir avec vous.' 

CRISPIN. 
Ce feroit un honneur, qui m'eût été forf doux y 
liais..... où fervîtes- Vous la dernière campa*- 

Je verrai bien* 

VICTORIN. 

Monfieur , j'étois en Allemagne* 

ÇRISP^N. 

Oh nous ne pouvions jjasrrous rencontrer ainfi» 

J'ctois en Catalogne, ou je vis ESeù merci r 

Deschofes.... parnàafôïiaiampagne futrud* 

VICTORIN. 
Vous prîtes Puycerda. 

CRISPIN. . 

Ce ne fût qu'un Préluda 
Ah ! mille beaux exploits qu'ênfuite. . • • 
» » VICf ORIN. 

Mais pourtant* 

Ce fîege fut vanté comme un fîege important, 
Et vous m'obligerez fi vous prenez la peine^ 



E F f % O N T B. ïp£ 

t)e me faire un détail de l'hiftoire certaine. 
On me Ta fait vingt fois, mais fi conftffëment " 
Que je ne puis porter un jufte jugement. 

CRISPIN. 

Après trois jours de fiegte & ne fichant que dire.*. 
Nous primes Puycerda. • . cela vous doit foËxe* 

VICTORIN. 

Eh ! Mon£eur , s?il vous plai& 

crispin: 

Je n'ai pat le loiffir* 
VICTORiN. 

Vn feul mot. 

CRISPIN. 

U faut donc tous faite ce plaifir* 

De Puycerda, Monfieur, les murailles font 

fortes, 

Les habitais ruftz a voient fermé les portes. 

Dieu me damne , il y fut chamaillé comme il 

faut, - 
On commença d'abord par monter à l'aHàut» 

Et dès le lendemain on ouvrit la tranchée. 

VICTORIN. 

Comment* . . . . 

CRISPIN. 

De Catalans la plaide ctoit jonchéei 

luxi 



ttOQ ES F K O N T £*• 

VICTORIN. 

CRISPIN. 

Il faudrait fçavoir Paffiette du pays, 
Pour comprendre. . . • en un mot c'eft ce que je 

yous dis* 
En haut ce (ont des prez« « • en bas ce font des 

vignes ., 
Et c'eft là juftement que nous fîmes les lignes! 
Le corps de la bataille avoit le devant. • . . 
Afemeadez-vous ? 

VIJCTORIN. 
Non» 

C R I S P I N. 
^ - Non ? il arrivoit fouvent, • • • 

Mais enfin pour pouffer à bout notre entreprife; 
Nous rompîmes le pont & la Ville fut prife. 
Et la terre ; & fc fleuve» & leur flote , & le 

port» 

Sont des champs de carnage où. triomphe h 
mort» 

VICTORIN. 
Eft-ce de la façon qu'on affiege les Villes ? 
iVous vous moquez, 

CRISPIN. 
• Il eu fcs moyens pins frôlai 



ÎJ F F R O N T E*4 201 

On peut en Allemagne Oi ufer autrement, 
Mais croyez-moi * la guerre eft un rude tout- 

ment î 
Heureux qui peut ne voir ni fiege, ni bataille* 
Maudit honneur ! • • • mais quoi peut-on viytG 

encanaille, * r 

Sans charge, {ans emploi» toujours fiir fon fu- 
mier r i - 

Non , ce n'eft pas ainfl qu'on devient Officiesv 

VICTOKIN. 

Vtfûfr Têtes ce£çrid<fnt , mais par quel privilège % 
Car vous parlez fi mal & d'armée & de fîége» 
Que je doute, • • r ; 

CRISPItf. > 

ta langue aux gens faits- comme nou$ 
Eftdes membres du corps le moins adroit de tous* 
Et félon moi, Honneur, il eft plus difficile » 
De décrire un combat que de prendre une Ville» 

r * * 

VICTORINr 
$*tt bien, {bas y Quel Officier! ah ma'fiHe' 

c'eft vous .* 
Le père de celui qui fera votre époux. 
Eft peut être arrivé y je reviens dans une heure* 

VICTORINE. 
Helaî ï que f ai fouffert. 

ir 



y CRiSPIN. 

• ' Fat tant qu& moi , je tneorc- 
Car malgré le fecours de tout mon bel efprit, 
J'ai cru, loin du combat, mourir dans le récit > 
Sec. 

ThéatU dt le Thuiltrk.CriffinM Efprit. 

E QJJ I T E^ 

EXEMPLE d'une aftion admirable 
d'équité ; Un Juge qui refait juftict à 
t Im - mfcW ., donne jme grande leçon 
à ceux^defaproftj^u , . » 

le président: ' 

On voudroit votrè'avis furun chxs fïngulier, 

SAINVILLE. 
Mon Père , vous fçavez que jamais je ne flatte» 

L£ PRESIDENT. 

Ceft par cette raifbn , l'affairé eft délicate , 
Les confëils les plus vrais (ont ici les meilleurs» . 
Un Jugeaflèz habille , honnête homme d'ail- 
leurs...... 

Fut chargé d'un procès dont la décifîon 
Eevoit à fcn rapport régler la deftinée r 
De gens de qualité qu'un heureux byménée 
Yenoit d'unir* 



M T 



È QVITH*' l<$f 

SAINVILLE. 

Laiflbns la noblefîè du ûng, ■ 
Aux yeux de lequité tous ont le même rang y 
Pe/bns les droits réels , la plus haute naiflànce % 
Ne doit pas faire un grain de plus dans la ba- 
lance. 

L E PRESIDENT 
Ouï , mais tout l'embarras eft de bien rencontrer^ 
Souvent le meilleur droit ne fçait pas fe mon*- 

tre* ; 
Car vous n'ignorez pas qu'il n'eft rien que n'em- 
ployé 
Ce Monftre ingénieux à pourfuivre (à proye >■ 
Dont le métier cruel T & cependant permis ». 
Eft fbuvent de corrompre & d'égarer Themis. 
A ce fléau fonefte, a ce mal (ans remède > 
Ajoutez par furcroît que la- main qui non» 

aide x 
Peut fe laiffer furprendre ou gagner : en effet 
Ne fçauroit-on nous faire un infidèle extrait t 

SAINVILLE. 
Tout Juge qui s'en fert à tort .• c'eft mon fy£- 

téme ,. 
Jamais il n'eft trop bon pour voir tout par lui-* 

même, 
Et s'il* n'y donne pas tous tfès foins, tout fou 

tems, I vj 



Cette épargne eftun vol qu'il fait 2 Ces Cliens. 
Pourquoi Ce cbacge-t'il des fortunes publiques?* 

LE PRESIDENT. 
Vous êtes bi*a rigide* 

&AINVILLE. 

Et des plus indiques ; 
Je vois d'ici ce Juge indigne de pardon , 
Conmç il le meritoit, dupé par un fripon» 

LE PRESIDENT. 
.Vous Pavez dit ; un traître , un ferpent &o~ 

mefUque T 
Priva la vérité de & preuve authentique* 
Le titre difyarut, le bon droit fùecomba , 
L'erreur diâa l'Arrêt, & le malheur tomba 
Sur des infortunés trop pleins de confiance, 
Mt qui n'avoient d'ailleurs aucune expérience; 

SAIN VILLE. 
Mais leur Juge étoit sait pour en (ça voir plui 

qu'eux * 
Peut- il fè confoler de leur détàfire affreiw, 
Et d'en avoir été la eaufê. 

LE PRESIDENT. 

Involontaire; 

SAINVILLE. 

Qu'importe, il a laiffé trahir fon minifière, 
21 avait un dépôt , à qui l'a* s'il remis? 



E <fc u * t e*. i&£ 

Si l*excufe avoitlieu, tout deviendroit permis. 

LE PRESIDENT. 

Le rems & le hazard firent enfin connoltre ,; 
Mais trop tard , les excès qu'avoit commis et 

traître 5 
Oh feut k véçité: fe titre n'étoit plus , 
Et le Juge accablé de regrets fuperflixs r 
Fut réduit a verfer des pleurs trop 1 légitime^ 
Enfuite Ton apprit que l'une &s victimes , 
Cnerchant à réparer les rigueurs de leur fort* 
Sous un* Ciel étranger avoït trouvé la mort, 
Que fi veuve , fans biens , pour élever leu* 

fille , 

Unique rejétton d'une ilfuftre famille , 
L*avoif abandonnée auflï bien que fon nom* 

SAÎNVIXLE. 
Eh bien s'il t& ainfi \ que me dëmande-t*bn ? 

LE PRESIDENT* 

Ce que doit faire un Juge en ce malheur exn 
tréme, 

SAINVILLE. 

Tout homme qui eonfulte eft peu sûr de luit 

même » 
Et gue dire à celui qui ne fe juge pas î 



ïo* E <^ir i t e1 

. tE PRESIDENT. 
Mais vous , qu'auriez vous fait dans unfembla- 

ble cas ! 
Ce Juge le demande. 

SAINVILLE. 

Il veut que je prononce l 
Qu'if tremble l mais à quoi fervira ma réponfe l 
Quoiqu'il en foit enfin , j'aurois déjà rendu 
A ces infortunés tout ce qu'ils ont perdu. 
C'eft à quoi je eondamne un Juge qui s'abufe » 
Qu'il répare fcs torts , s'il veut qu'on les ex- 

cufe, 
l'ignorance & l'erreur {ont des cri mes pour lui 

LE PRESIDENT. 
On prononce aifcment dans la Caufê d'autrui j 
Cçlui dont je vous parle efl peu riche. 

SAINVILLE. 

Qu'importe ? 
LE PRESIDENT» 
La restitution pburroit être fi forte... 

SAINVILLE. 

La fomme n'y fait rien , l'exaâe probité 
fie peut jamais avoir de terme limité. 

LE PRESIDENT. 
Ainfi vous vous feriez exécuté vous-même? 



_ # 

E <x v iîï ,; 1Ô7; 

SAINVILLE. 
Aflîiréiïient. 

LE ^RESIDENT fouriam. 

Fort bieri, 
SAINVILLE. 

Je vous parois extrême ;, 
Bfà façon de penfer contraire aux mœurs du ' 

rems, 
N'attirera fur moi que. des ris iti/uitans^ 

LE PRESIDENT. 
Pardonnez moi y mon fils. 

SAINVILLE. 

Que dites- vous mon père f 
LE PRESIDENT- ' 
J'ai penfé comme vous .5 j'ai fiât plus , & j'efpére 
Que vous y donnerez l'aveu le plus flatteur * ' 
Vous voyez le coupable &le réparateur. 

SAINVILLE. 
Vous ? 

LE PRESIDENT. 

Moi - même. 

SAINVILLE. 
Ah grands Dieux ! que ma fburce m'eft chère? 
Que je fuis enchanté de vous avoir pour père ! 
Pardonnez ces transports à mon coeur éperdu» 



i<ç& E'ojmte 1 ; 

LE PRESIDENT. 

Si-tot que je l'ai pu, j'ai fait ce que j'ai 44^ 
Et je viens d'expier ma méprife fonefte. 
Il vous en coûtera. 

SAINVILLE. 

Votre vertu me refc^ 
Ah! qu'il m'eft Jouxte voir que je revis en vouv 

Se. f ,A8 f .De U GouxvnuLnttydt la. chduffét 

ESPRIT A LA MODE'. 

VEfprit eflaujowr£hui départi à bien dtf 
gens : les qualités qui acquièrent le titre 
a homme defprit t font renfermées dan» 
un cercle fort étroit. 

M. ARGANT. 
Et 4U1 diable aujourd'hui ne l'eft par, 
Homme d'efprit. Rien n'eft plus ordinakey 
C'eft un titre bannaL On ne peut faire un pas 
Qu'on ne voye accorder ce nom imaginaire * 
A tout venant * à gens qui ne font bien fouvent 
Que des cerveaux brûlés , des têtes à Pevent , 

Que les plus fats de* tous les hommes* 
Ce qu'on- prend pour Efprit dans le fiécle ok 
nous fommes, 

N'eu , ou je me trompe fort , 



JE S P AIT A LÀ MODE. io0 

Qu'une frivole etfervefcence. 
Qu'un accès y une fièvre , un délire , un 
tranfpor* , 

Que Ton nomme autrement, faute de connbift 
fànce , 

Proverbes , quolibets , folies allufioiM , 
Pointes , frivolités, plaifamment habillées* 
Quelque fiiperficie , & des expreffions, 
Artiftement entortillées ,• 
Joignez y le tonfufluant ; 
Voilà les qualités de Fefprit d'apféféflt* ' 
Pour moi mon avis eft , dût-il paroitre étrange , 
Que ces petits Mîeflîeurs qui font fi floriïïàtts, 
Faifoient un marché cToi ,. s'ils donnoient en 

échange, 
Tout ce qu'ils ont* d'efprit pour un peu de 
bonfêrfs, > 

Ecole dts'Mtres* A&. f. Se, j * 

ESPRIT DANGEREUX. 
Ou .sorte de Fourbe plus rapine*; 

CaraSlèçe de cesfortes'de gens. 

Cet homme eft dangereux , hier il me (urprit » 
Voulant lier , dit-il > avec moi connoiflànce , 



îiÔÉs*kit t) angejleûx , && 

Il exige d'abord entière confidence, 
U me dit fes défauts & ceux qu'il trouve en moi, 
Mais il les adoucit , & dans' l'inftant je vois, 
Que par le même tour il me blâmé & me loue, 
Qu'en blâmant avec art, habilement il joue 
Sous le jeu d'un Genfèur celui d'un Corn- 

plailânt* 
H n'eft point flatteur, non, c'eftun ton différent, 
Il paroit Rechaper par des traits veridiques, 
Mais chaque mot le mène à fes fins politiques: 
Quand il vous croit en garde il té découvre 

un peu 9 
Pourvou* faire avaheer & fè donner beau jeu f 
Profitant de L'amour qu'on a pour la ftanchlfe, 
Fait parade du vrai qu'il farde & qu'il déguifc , 
U fçait même piper (uf la fîncéritl, 
Comme un fin Courtuan fait fiir la probité, 
Il dit vrai' trente fois pour pouvoir mentir une* 
f)ans une occafion qui fàflè & fortune» 
Hypocrite en franchife eft à peu près le mot , 
Pourquoi pas feux fincère , on dit bien feu* 

dévot. 

Se. t. *f& x. Du Fdujc Sincère du D*frefo t 



BEAUX ESPRITS. 

Géfts qui font leï beaux ÈJprits & les plaï~ 
fans dans lesfocietés : îeur cara&bre. Ils 
ont fouirent le cœur mauvais Gr la langue 
mordante „ nont point de vrais amis la 
plupart du tems , & font méprifés des 
honnétesgens.Çara8ére des bons Efprits* 

VALElfcE, 

H cft vrai , mais enfin Cleon cft refpedé , 
Et je vois le» rieuri toujours de fou cété. 

AKISTE. 

De fi honteux fuccès ont- ils de quoi vous plaire? 
Du Râle de plaiânt connoiflez la misère : 
J'ai rencontré foutent de cet gens à bons mot» * 
De ces hommes chaxmans qui n'étoienr que 

des, fot$\ 
Malgré tous les efforts de leur petite envie , 
Une froide épigramrae , une bouffonnerie, 
À ce qui vaut mieux qu'eux n'Atera jamais rien r 
Et malgré les Piaifens, le bien eu toujours bieny, 
J'ai vu d'autres Méchans d'un grave caractère ^ 
Gens laconiques , froid» , à qui rien ne peufr 

plaire: 

Examincz-ks bien , un ton fententieux r 



it* Beaux Enfuît*! 

Cache leur nullité fous un air dédaigneux....* 
Que dans* fes-procedés l'homme éftinconfequent! 
On recherche un Efprit, d o ut on hait le talent^ 
On applaudit aux traits du méchant qu'on 

abhorre , 
Et loin de le proscrire ,• on rencouragfe en- 
core, 
Mais convenez auflî qu'avee ce mauvais ton , 
Tous ces gens dont il eu l'oracle ou le 

boufïon j 
Craignent pour eux lé fort des abfëns qu'il 

îeu'r livre , 
Et que tous avec lui feroiént tachés de vivre : 
On le voit une fois > il peut être applaudi* 
Mais quelqu'un voudroit-il en faire Ion ami? 

VALERE, 
On le craint, c'eflr beaucoup; 

ARISTE^ 
< Mérite pitoyable! 

Pour' les efpritsfenfés , eft-il donc redoutable? 
C'eft ordinairement à des (bibles rivaux , 
Qu'il adreflè les traits de Ces mauvais propos » 
Quel honneur trouvez-vous âpoûrfiàvreacoa-î 

fondre, 
A défoler quelqu'un qui ne peut vous répondre» 
Ce triomphe honteux de la méchanceté , 



garnit la haflêfle & l'inhumanité , 
Quand fur l'efprit d'un autre on a quelque avan* 
tage, 

N'eft-il pas plus flatteur d'en mériter l'home 

mage, 
De yoiler , d'enhardir la foiblefie d'autrou 
Et d'en être à la fois & l'amour & l'appuj f 

VALERE. 
Vous m'avouerez du moins que ù. vie eft heu* 

reufe.... 
Dans des cercles divers , il pafflfe, il Ce pro* 

mené , 
Sans gène , ûaas lien , je l'ai vu quelque fois 4 
A des (bupers divins retenus pour un mois» 

ARISTE. 

Vous] le croyez heureux ; quelle anje mépri* 

fable f 
5i p'eft-ïa fôn bonheur, c'eft 4tre mifërable. 
Etranger au milieu de la fbcieté , 
Et par-tout fugitif * & par- tout rejette. 
rVotts connoîtrez bientôt par vptre expérience i 
Que le bonheur du coeur eft dans la confiance, 
Un commerce de fiiite avec les cernes gens , 
L'uçion desplaifirs, desgoijts, des fentimensj 
Une focjeté peu jipnibreufe& qui s'aime ., 



if* Bïavx Esprits, 

Où vous pente* tout haut,. où vous êtes tom^ 

même » 
Sans lendemain , (ans crainte, & (ans malignité 
Dans le fein de la paix & delà sûreté 5 
Voilà lefeul bonheur honorable &paifïble, 
D'un efprit raisonnable êc <Fuh cœur né feor 

finie. 
Ami du bien , de Tordre, de l'humanité , ' 
Le véritable efprit marche arec la bonté. 
«Le méchant,, (ans amis, fiupeô & dangereux f 
£ft un homme profc-riu & ne peut eue AeQf 

reux ; 
0îi le voit-on reçu ? chez-ces cœurs haïfîàbles, 
Ce Peuple d'hommes feux. , de femmes , d'Af 

gréables , 
Sans principes , lans mœurs ; Efprits bas & 

jaloux ,, 
Qui fe rendent juftiçe.en «fe méprifânt tous.^ 

Sc.+.A8.4. Du Méchant Je Grefftt. 

F EMM£ S. 

m 

Leur vertu éft la plus sâre garde de leur 

honneur. 

LIS ETE faivanti. 

En effet tous ces foins font dés chofês infâmes; 

Sommes-nous chez les Turcs pour renfermer 

les femmes l 



Car on dit qu'on les tient efclaws en C eUeu 
«t que c'eft pour cela qu'ils font maudits de 
Dieu. 

Notre honneur eft , Monfieur , bien fdet à 
foibkflè , 

S'il faut qu'il ak iefein qu'on le garde- fan* 

ceflê, . 
Penfez-vous après tout, queçes précautions ■ 
Servent de quelque obftade à nos intentions f 
'Et quand nous nous mettons quelque chofeà la 

tête. 

Que l'homme le plus fin ne foit pas une bête; 
Toutes ces gardes-l£ font vifions dé foux , 
le plus sûr eft ma foi de fe fier en nous 
Qui nous gêne fe met en un péril extrême , 
Et toujours notte honneur veut fe garder lu*. 

même. 
Ceft nous mfpirer pre%ie un défir de pécher j 
Que montrer tant de fcins de nous en empêcher* 
Et fi par un mari jcmeyoyois contrainte, 
J'aurois fort grande pente à confirmer <k crainte* 

SGANAREiLE. 
VoiU, beau Précepteur! votre éducation, 
Et .vous fouffrez cela fans nulle émotion. 

AJUSTE. 
Mon frère, fa difcours ne doit que feue rire/ 



lf.it Femmes! 

Ella a -quelque raifbn en ce qu'elle veut dire , 
Leur fexe aime à jouir d'un peu de liberté • 
On le retient fort mal par tant d'auftérité , 
Et les foins défians , les verroux & les grilles 
Ne font pas h vertu des femmes ni des filles* 
Peft l'honneur qui les doit tenir dans le devoir, 
Non la (éventé que nous leur iàifons voir : 
Ceû une étrange çhofe a vous parler fins 

feinte., 
Qu'une femme qui a'eft fige que par contrainte. 
Envain fur tous (es pas , nous prétendons ré- 
gner , 
Je, trouve que le cœur eft ce qu'il faut gagner, 
Et je ne tiendrois moi , quelque foin qu'où fc 
donne , 

JHon honneur guère sûr aux mains d'une per- 
sonne, 
Aqui dans les défirsqut pourroient Pafiàillir» 
Jl ne manqueroit rien qu'un moyen de saillir* 

SGANARELLE, 
Chanfbn que tout cela. 

AR1STE. 

Soit , mais je tiens fans ceflé, 
Qu'il nous faut en riant inftruire la Jeu- 
rieflè, 

r Reprendre 



Femmes? \\* 

Reprendre Ces défauts avec grande douceur : 
Et du nom de vertu ne lui point faire peur....* 

Mol. Ecole des Marin 

MEMEVERITE' 

Prouvée par la conduite d'un homme âgé ; 
r £r naturellement jaloux, qui veut fi ma^ 
rier* 

ALBERT. 
J'ai fait dans mon Château toute la nuit là 

ronde , 
Et dans un plein repos j'ai trouvé tout le monde* 
Pour mieux des ennemis rendre vains les efforts , 
J'ai voulu même encore m'aflurer des dehors* 
Grâce au Ciel tout va bien, une terreur fecrette; 
En dépit de mes foins rend mon ame inquiette. 
Je vis hier roder un certain-curieux . 
Qui de loin ce me fèmble exaininoit ces lieux. 
Depuis plus de fix mois ma lâche ' complais 

fânce, 
Met a 1 chaque moment en défaut ma prudencct 
Et pour laifler Agathe à l'aife refpirer , 
Je n'ai , par bonté d'ame , encor rien fait murer; 
Cen'eft point par douceur qu'on rerfd fâges les 

filles, r . 

Je veux de haut en bas faire attacher dbs èrillwfc 

K 



£*8 F EMUE*. 

Et quç 4e bons barr^ux larges comme la main § 
Puiflent fervîr d'Qbftacle * tout efforç humain, 
jtyaif j çntens (jusque bruit > & dans le çréput 

cule 
J*entrevoi quelque objet qui marche & qui re» 
t ' ouk» , 

jApproçhfens, Qpï Ta làfperfenne ne répond, 
Ce filence affeâé ne me dit rien de bon, 

LISETTE. 
Je tremble* 

ALBERT. 

Ceft Lifëtte, Agathe eft avec elle, 
AGATHE. 
Gftrce donc vous , Monlîeur , qui faites fentj* 
nelle ? 

ALBERT, 

Pui, oui , c'eft moi , ç'eft moi, mais ? Theuw 
qu'il eft , 

iQûe venez-vous chercher en ce lieu s'il vous 
plaît, 

'~ j r AGATHE. 

PS dprmir ç$ matin n'ayant aucun* enyie, 
|û^4c^i 9 .l)foa&>i^ t npusavûns grij p^tia 
D'être devant le jour fous ces arbres épais , 



Femmîs* ttp 

LISETTE. 
Duî. 

ALBERT. 

Refpiter le frais 9c voir l'aurore naître, 
Tout cela fè pouvoit faire à votre fenêtre» 
Ici pour me trahir vous êtes de complot. 

LISETTE. 
Que ce feroit bien fait ! 

ALBERT. 

Que dis-tu? 

IfISZTTJt 

ALBERT. 

Des filles fins intrigues & qui font retenues,, 
Sont à l'heure qu'il eft dans leur lit étendues: 
Dorment tranquillement & ne vont point hVtqt» 
Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud. 

LISETTE. 
Et comment voulez -ypiw s'il, vous' plait qu'on 

/. ' ' CL ... I fc 

repole, 
Chez nous toute la nuit, on n'entend autre 

chofè 
Qu'aller, venir, mdhter , fermer, descendre s 

ouvrir, * 

Crier , toufTer , Cracher , éternuer , courir. 

LôHque par grand hafàr^ » quelque fois jç CotXft 

: meille , 

K i) 



126 Femmes. 

Un bruit affreux de clés en rarfâut me réveillf» 

Je veux me rendormir, mais point, un Juif erant, 

Qui lait du nul d'autruj (on plaifîr le plus grand, 

Un Lutin que l'Çnfer a vomi fur la terre , 

Pour faire aux gens dormans une éternelle guerre* 

Commence fon vacarme (k nous lutine tous* 

ALBERTO 

fx quel eft ce Lutin & ce Juif errant ? 

LISpTTE. 

Vous, 
ALBERT. 

Taifot-^ous y s'il vous plaît ; pour punir (on au* 

dace f 
TX faut que de chez mo} fiir le champ je la 

chafïè f 
Çu on fytte de ce pas, 

LISETTE pleurant. 
Jufte Ciel . quel arrêt 9. Monteur } 
; '" 'ALBERT- 

Non , dénichons au plutôt .s'il vous plaît, 

;" î: * Lisette r»*V 

Ah par moi , Monfiçur , yous nous la donne? 

bonne, 
Pe empire qu'en quittant votre trifle personne ^ 
Le 'moindre déplaifîr puiflè. (àifîr mon cçtux f \ 
JJn écolier qui fort d'avec fon précepteur. 



f E M M E S. i^4 

Une elle long-tems au célibat liée^ 
Qui quitte Ces parens > pour être mariée 9 
Un efclave qui fort des mains des mécréans ; 
Un vieux forçat qui rompt ùt chaîne après trentë . 

ans, 
Un héritier qui voit un oncle rendre Tame, 
Un époux quand il fuit le convoi de fa femme » 
N'ont pas le demi quart tant de plaiHr que j'ai 4 
En recevant de vous ce bienheureux congé» 

ALBERT. 
Ce fortir de chez moi tu peux être ravie* 

LISETTE. 
Ceft le plus grand plaifïr , que j'aurai de ma vie* 

ALBERT. 
Oui, puisqu'il ejft âinfï, je change , de défîf* 
Et je ne prétend pas de donner ce plaiiir. 
Tu refieras ici pour faire pénitence. 

tof„ amoureux, AH, I, Se* i* 

CRlîiQ^l/Ë 

r Au fujet des femmes qu'on tient m Capti* 
vite* 

Erafte entre comme un homme qui fe promette 
& faine Albert. 

ALBERT. 

Souhaitez- vous, Monfîeur, quelque chofe dtf 
moi? 

Kffi " 



3b« TiiàMisi 

Eïâjtt continuant à falaer* 
A quoi fervent , Monfieur ces façons que vous 

< • fûtes* 
Pariez donc , je fuis las clé toutes cfes courbettes, 

ERASTE. 
Etranger dans ces lieux k ravi dfe vous voir, 
Veus tendant mes refpcÔs > je remplis mon de- 
voir 4 
Aifit près dfc'chéi Vous ma chaifè s'e£ rompue, 
Lorfqu'à la réparer ici l'on s'évertue. 
Attiré pàt l'afpfed fc le Frais; dé ces lieux > 
Je viens y refpirer un air délicieux, - 

ALBERT. 
Vous vous trompez , Monlîeut , l'air qu'ici l'on 

t rfcfpité, 

Eft tout à faif mal feihj je dois même vous dire», 
Que vous ferez fort mal d'y demeurer lorig-tems* 
Et qûiTèft dangereux & mortel aux paflans» 

A G A t H É. 
Hélas ! Jiôtt toft {>teè v#i depuis que j'y refpirc, 
De languir nuit & jour dans un cruel martyre» 
v. ERASTE; 

On ne croira jamais qu'avec tant de beauté, 
Et cet air fi fleuri » vous manquiez de fànté. 

ALBERT 
Quelle & porte bien , ou quelle foit malade, 



^kefxnéz un autre lieu pour votre ferôfltèhâd^ 

ERASTE. 
Cet objet que le Ciel a pris foin de £afe? 9 
Cette vue ou mon œil fè plaît à s'égarer» 
Enchante tries regards , & jamais la nature i 
N'étalla Ces attraits avec tant de parure. 
Mon cœur eft amoureux de ce qu'on voit ici* 

ALBERT* 
Oui y le pays eft beau» chacun en parle ainfi j 
Mais vous emploiriex mieutf la fin de la jeuï* 

née, 
Votre chaifè à préfent doit être accomôdéé, 
Fartez 9 vous devriez être â prélent bien loin. 

ERASTE. 
Je pars dans le moment ; dites-moi je vous prie ^ 

ALBERT. 
Puifqae de babiller vous avez tant <f envie x ' 
Je vais vous écouter avec attention, 

A Agathe & Lifette. 
Rentrez, rentrez. 

LISETTE. 

Monteur. 
ALBERT. 

Eh rentrez, vous dit-On* 
ERASTE. ' 

Je me retirerai plutôt que d'être caufe * •-• 

Km; 
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Que Madame pour moi fouflfre la moindre choie. 

ALBERT. 
Allons vite •, rentrons. 

LISETTE. 

Oui, oui, Je rentrerai. 
Mais devant ces Meilleurs tout haut je vous dirai. 
Que le Ciel enverra quelque. honnête perfonne. 
Pour faire enfin ceffer les chagrins qu'on nous 

donne , 
Depuis plus de fix mois, dans ce cloître nou- 
veau, 

Nou* n'avons apperçu que l'ombre d'uachapeau* 

♦ 

A tout homme en ce lieu , l'entrée eft interdite 
Tout dans cette maifon eft fiijet à vifîte. 
(fous croions quelquefois que le monde a pris 

fin , 
Rien n'entre ici s'il n'eft du genre féminin. 
Jugez û quelque fille en ce lieu peut fe plaire, 

ALBERT lui mettant la main fur. 
la bouche & la faifant rentrer. 
Ah ! je t'arracherai ta langue de vipère; . « . 
Ça de quoi s'agit-il ? parlez , vous voila maître; 
Mais furtout foyez bref. 

.ERASTE. 

Je fuis fâché vrayment, 
Que pour moi votre fille ait ua td traitement» 



s 
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A L B E ,R TV 

Q^-cuVce à dire ma fille-? 

ERASTE. 

Éft-ce Jonc votre femrttf $ . 

ALBERT, 
Celai fera liiehtfo. 

J'en foi* faVî daiïs famé». 

Voui rie pouvefc jamai s prendre un plus beau defr 
fein , 

fit vous faite* fort bien' d* tnî tenir la maiiv 

Tous les maris devraient faire ce que vous faites f 

I^sfisàimçfd'aujôufd'huifont toutes fi coquettes? 

ALB&RT. 
JPempêchferai parbleu, que celle quejeprens^ 
Ne fuive la manière & le train de ce teras. 

CRISFÏN. 
Àh que vous ferez bien! je fois fi fou" des femmes^ 
Et je fois fi ravi quand quelquos-bbimes âmes j» 
Se fervent de-main mifeun petrdè tem&en temsv 

ALBERT. 
Ce gafçon- ià^me plaît & parle' de bon' Cens* 

ERASTE. 

Pour moi je ne vois rien défi digne de blâme^ 

Qu'un homme qui s'endort for la fem* 

- me, ? foi d'une - 

Qui fans être jamais dè : foupçpn combattu * 

K v 
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Compte tnmquilément tut fa frêle vertus 
Croit qu'on fit pourlui ftui Uhé fertihie fideÙe- 
Il faut foire fôi-m&nè 1SH tout tems lêntineil^ 
Stfrf» ftftttE At pas y iVafermer s'il lé faut» 
Quand elle veut gcèndef, enter encor plus haut» 
Et malgré tous le» Teins doat Of'àmouf nous oc- 

cupe* ./;.-. v :l 
Le plus fin , tel qu'il foit , en eft toujours la dupe* 

ALBERT, 
$ïpu* (ÔAme» un jte* Grecs fiir fcet matières là» 
Qui pôiirrra nt'atraper bien habile (ènu 
Çfcaqùe joar lMedjm? j'tnttste qwd^KadffrfTe* 
Pour mieux décofleefteï ftuï fufe & leur fineflè» 
4&* foi* vous marabeau ^lleffinit leurs par*: 

toTarif» i 

Débonnaires mark , d&u^âr^eourtttans , 
^Abbn blonds & ma%u£s» qui ckeretez par Ik 

Des femmes dont l'époux fàcifimiccès fàd& 
Publier que je Gàs un brutal y oui Jaloux, 
Dtœt le fond de mon c*ur je me tiuttlde tousi 

E RAS TE 
jQwnd Vont feriez jaloux y def&hvtm *>ul 

deffenJrev ' 
Pour' avoir plus qu'un autre un fcœuf fenfiblc & 

tenait? - ' •' 



Sans être on peu Jaloux on ne petit être amant » 

Bien des gens cependant rationnent autrement 

Un Jaloux , difèrit-ils » qui (ans cefle querelle* j 

Eft plutôt le tyran que ramant* d une belle. 

Sans relâche agité de fureur & d'ennui, 

Il ne met Ton plaifïr que dans le mal d*autro$r 

înfuportable & tous , odieux à lui-même , 

Chacun à le tromper met fon plaifir extrême...* 

Mais pour moi je (buttant un parti tout contraires 

Et dis qu'un galant homme & qui fait tant 
d'aimer y 



Par ie jaloux tranfportt peut fe roi* 

ALBERT. 

Certes vous me charmez , Monfieur , par votrt 

e(prit, 

Je voudrais pour beaucoup que cela fut écri^, 

Pour le montrer aux fots qui blâment ma mai 

mère» 

CRISPIN. 

Entrons chez tous , Monsieur , là pour voul 
fâtisfaire. 

Je vous écrirai tout (ans qu'il vous coûte rien* 

ÀLBÏRT. 

Je vous fois obligé > je m'eû (buviendrai bien» 

Vous n'avez pas je crois autre choie à me dire 

Voilà votre chemin , adieu , je me retire. 

&c~ } • Mi. %. Des folies. Amour. . . de Rtgnoril* 

Kvi 
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MEME SUJET, 

Les précautions que prennent les hommes 
pour empêcher VinfiieUté de leurs femmes 
Jbntfouvent 'inutiles* 

Dans cette Scène c'effi un homme Jalour 
qui a forme le deflein d'époufer une 
Jeune perfonne qu'il a fait élever hors 

' de tout commerce du monde pour 
être plus fur de fa fageûè : dans ce 

* moment , il vient d'apprendre que 
pendant (on abfence un jeune hom- 
me a fait plufteurs vifites à cette per- 
fonne. 

ARNOLPHE. 

Oh je ne fuis pas homme à gober le morceauy 
Et kifler un champ- libre aux vœux d'un Dà>~ 
moite auT 

J'en veux rompre le cours, & fins tarder ap~ 

prendre, 
îu(qu'où TinteOigence entre eux a pu s'étendre* 
J'y prens pour mon honneur un notable intérêt* 
Je la regarde en femme , aux termes qu'elle 
eneft.r,. 
Il fait venir devons lui Alain & Gtorgtm 
(es dvmefliqueu 



{(Tenez ça tous deux* paix y venez-là , venez, 

<bs-jë. 

GEORGETL 

T Ahl tous me faites peur & tous mon fing: fir 

fige. 

ARtfOLPHE. 

Ceft Jonc ainfî qu'abfent vous m'avez obéi > 

Et tous deux de concert > vous m'avez donc 

trahir 

GEQRGETE. 

Eh ne me mangez pas r Monfîeur # je vous con* 

jure; 

ALAIN* jp<irf; 

Quelque cHien enragé Ta mordu , je m'aflure^- 

ARNOLEKE. 

Ouf, je ne puis parler, tant je fuis prévenu,. 

Je {ufFoque & vOudrois pouvoir me mettre nudi 

Vous avez «fonc foufïèrt, 6 canaille maudite, 

Qu'un homme foir vernie. . tit veux prendre 1 

la fuitCr* 
Il faut que fur le champ;. .. G tu Bouges. .* r 

je veux- 
Que* votis me' difîez.*.. euh... Chu je veux 

que tous deux , 
Quiconque remtira , par la mort, je l'àflommei 
Cprarne eft ce que chez mol s'eft introduit ce$ 

homme g 



Eh , parler, dépêchez , vite, promptement, tAct 
Sans réferver, veut-on dire ? 

ALAIN ET GEOREGETE. 

Ah ! ah ! 
GEORGETE, 

Le c*ur me Êmfc 

ALAIN. 
Je meurs. 

ARNOLPHE, 

Je (iris en eau , prenons un peu d'haleine* 

Il finit que je m'évente & que je me promène^ 

Aurois- je deviné quand je Tai vu petit, 

Qu'il crokroit pour cela} Gel! que mon eoetf 

pâtit. 

Je penfe qu'il vaut mieux que de ùl propre boa* 

che» 
Je tire avec douceur Faffeire qui me touche» 

Tâchons à modérer notre reïïentiment , 

Patience, mon coeur, doucement , doucement* 

Que l'on m'attende ici.... 

GEORGETE. 

Mon Dieu, qu'il eft terrible $ 

Ses regards m'ont fait peur» mais une peut 

horrible* 

Et jamais je ne vis un plus hideux Chrétien* 

ALAIN. 

Ce Monfieur Ta fâché , je te le di&is hteo| 



ÔEORGËTE. 
Mais que diantre eft-ce là qu'avec tant de ru-- 

dette > 
II nous fait au logis garder notre Maîtrefïè t 
D'où vient qu'à. tout le monde il veut tant lai 

cacher; 
Et qu'il ne fçauroit voir perfoirae en approcher î 

ALAIN, 
Çeft 4jp!b cette àâioft le met étr jàloufie » 

QEORGETE. 
Mais cToù vient, qu'il eft pris de cette fantaifie> 

A LA I NU 
CHa indntéV. * cela vient de ce qu'il eft jaloux* 

GE.ORGE.TE 
Oui j mais pourquoi Feft-ii , & pourquoi 09 
courroux ? 

ALAIN. 

_ . » 

Çeft que là jâloufïè , entens-tu bien Georgetev 
Ëft une chofè.r.. la»..* qui fait qu'on s'inquiète.^' 
Et qui chaflè les gens d'autour d'une maifon*.» 
Je m'en vais te bailler une comparaifon...-. 

GEOftGEÏE. 
Oui , mais pourquoi , chacun n'en fiit-il pas de 

même ? 
Et qu'il ne montre point une colère extrême^ 
JWêmenous en voyons qui paroiîlènt joyeux t 



ï/ï Fïmmï 5r; 

Lorfque les femmes font avec le* biaux Moff* 
fieurs ? 

alain: 

Ceft que chacun n*a pas cette amitié goulue *j 
Qui n'en veut que pour fou 

GEOfcGEtt.- 

Si je 'n'ai la berlue* 
Jt le yoû qui revient; 

A LAI Ni 

Tes yeux font bonsv c'offi M? 
GEOR'GET^ 
5Toi comme il eft chagrin.,,* 

alain; 

p'eÛ qu'il a de remua* 

'Autre k fon fur cette nrattoe*> 

ARNOLPHE. 
EfiVil au monde un autre Ville auflf,. 
Où l'on ait des maris fi patiens qu'ici £ 
îïun fait beaucoup de bruit qui ne lui fèrt de* 

gueres , 
EWre eh toute douceur laifie aller fês affaires* 
Et voyant arriver chez lui le Damoiieau ,• 
Prend fort honêtement (es gàns & fon manteaœ 
l'une de Ion galant en adroite feinelie , 
Fait faufïè confidence à fon époux fidèle^' 
Qui doit en fureté fur un pareil appas* 



Fi MM ES. 1JJ, 

Et lejpiûnt cepLhntyàes Coins qu'il ne perd pas» 
Enfin ce font par tout des fejets de Satyre, 
Et comme fpedateurne puis-je pas en rire? 
Pui$*j? pas de nos fots. . . .- 

CHRISALDE. 

Oui , mais qui rit d'autrui t . 
Doit craindre qu'en revanche l'on rie aufli de lui r 
Comme fur les maris accufez de fbufirance , 

De tout tems votre langue à daubé d'impôt/-* 
tance, 

Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné r 

Vous devez marcher droit r pour n'être point 

berne. 
Et s'il faut que for vous on vit la moindre prife r 
Gare > qu'aux carefours on ne vous timpanife* 

ARNOLPHE. 
Mon Dieu y notre ami r ne vous tourmentez 

point, 
Bien hupé qui pourra nrattraper fiir ce points 
Je fçais les tours rufez 8c les fubtiles trames v 
Dont pour nous attraper fçavent ufer les fenv* 

mes. 
Et comme on eft dupe par leurs dexteritez y 
Contre cet accident j'ai pris mes furetez y 
Et celle que j'époufe a toute l'innocence, 
gui peut &uver mon front de maligne, influencer 
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CHRIS AL DE. 

■ 

Et que prétendez- vous qu'une fotte en un ntotj 

AltNOLPHE, 
Epoufef une fotte, eft pour n'être point lot* 
Je crois en bon Chrétien votre tâoitié fort (âge ^ 
Mais une femme habile eft un riiauvais préfage % 
Et je fçai ce qu'il coûte à de certaines gens i 
Four avoir pris les leurs avec trop die talens» 
Moi , j'irai me charger d'une fpirituelle , 
Qui ne pat leroit rien , que cercle que ruelle * 
Qui de Profe & de Vers fefoit de doux écrits i 
Et que vifiteroient Marquis & beaux Efprits , 
Tandis que fous le nom de mari de Madame * 
Je (êrois comme un faint que pas un ne reclame? 
Non , non , je ne veux point d'un efprit qui 

(bit haut, 
Et femme qui compote j en fçait plus qu'ai nô 

faut, 
Je prétens que la mienne en clartez peu fùbihifty 
Mémo ne (cache pas ce que c'eft qu'une rime,.* 
Et c'eft allez pour elle , à vous en bien parler, 
De (çavoir prier Dieu , m'aimer , coudre fit ifer, 

CHRISALDE. 
Une femme ftupide eft donc votre marote! 

ARNOLPHE. 
Tant que j'aimerois mieux une laide bien (bttcj 



Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'efprit* 

CItlSALDE, 
L'Efprit & la beauté. 

ÀRNOLPHE. 

L'honnêteté (unit» 
CttRISALDE. 
Mais comment voukz~vous , après tour qu'une 

béte, 
Puifle jamais fcavoir ce qud c'eft qu'être honw 

jiéte? 
Outre qu'il eft allez ennuyeux que je crois » 
D'avoir toute fa vie une bête avec foi. 
PenfeL-vous le bien prendre, & que fur votre 

idée, 
La fureté d'uti front puifle être bien fondée ? 
Une femme (Telprit peut trahir fon devoir, 
Maïs il faut pour le moins qu'elle ofe le vouloir» 
Et la ftupide au fîen peut manquer d'ordinaire ^ 
Sans en avoir l'envie & (ans penfer le faire, 

ARNOLPHE, 
À ce bel argument , à x:e difcours profond , 
Ce que Pantagruel à Panurge répond , 
Préfieimoi dô me joindre à femme autre que 

fotte. 
Prêché* , patrocinez jusqu'à la Pentecôte ,. 
Vous ferez: ébahi quand vous, ferez au bout» 
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Que vous ne m'aurez rien perfuadé de toùËt - 

CHRlSÀLDE. 
Je né tous dis plus mot. 

ARNOLPHL 

Chacun a fâ méthode * 
En femme comme en tout je yeux fkivre mat 

mode. 
je me vois riche aflêz , pouf pouvoir que je 

croi, 
Choifir une moitié qui tienne fout de mou 
Et de qui la fbumife & pleine dépendance , 
N'ait à me reprocher aucun bien ni naifiânce t 
Un air doux & pofé parmi d'autres enfàns » 
Jtl'infpif a de l'amour pour elle dès quattre ans* 
Sa mère fe trouvant de pauvreté preflee,. 
t)e la lui demander il me vint la penfee. 
Et ht bonne payfenne aprenant mon défir, 
À s'âter* cette charge eut beaucoup de plai&v 
Dans urï petit Couvent loin de toute pratique * 
Je la fis élever félon ma Politique. 
Ç'eft a dire , ordonnant quels foins on emploi* 

TOÏtf 

Poin? la rendre Idiote autant qu'il fe pourroit* 
Dieu merci , le fiiccès a fuivi mon attente » 
Et grande je L'ai vue à tel point innocente. 
Qjiej'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon 6k 



• Femme *; ^J7, 

four me faîte une femme au gré de mon fbuhait. 
Je l'ai donc retirée , & comme ma demeure , 
A cent forte de monde eft ouverte à tout heure, 
Je l'ai mife à l'écart, comme U faut tout pré? 

voir, 
Dans cette autre maifon, où nul ne me vient voir^ 
Et pour ne point gâter fk bonté naturelle , ] 

Je n'y tiens que des gens tous auffi fimple$ 

'■ • •« 

. qu'elle. 
Vous me direz pourquoi cette narration f 
C'eft pour vous rendre inftruit de ma précaution; 
Vous pourriez s'il Je faut dans une conférence ^ 
Juger tfç A perfonne # de fon innocence, 

\ CHRISALDE. ) 

Pour cet article là, ce que yous rn'avez dit ^^ 
Ne peijt,...., 

ARNOIPHE. 
Là vérité paflè encore mon reci£ 
Pans fes fimplicitçz à tout coups je l'admire, 
E( par fois elle en dit dont je pâme de rire.»» 
Enfin je fais inftruit de tous les accidens, 
Qui fait dans le malheur tomber les plus prudens f 
pes difgraces d'autrui profitant dans mon ame , 
J'ai cherché les moyens voulant prendre une 

femme, - 
Pe pouvoir garantir mon front de tous affronts* 



£,;$ Femmes. 

£t le tiret de pair d'avec les autres fronts** 
Et plutôt que ûibir une telle avanture.,.. 

CHRISALDE. 
Mon Dieu , ne jurez point de peur 4'être parjure , 
Si le fort l'a réglé vos foins font fuperflus, 

ARNOLPHE. 
JMoi j'aurois cet affront? 

CHRISALDE, 

Vous voilà bien malade* 

Mille gens ont ce fort , (ans vous faire bravade. 
Qui de mine & de cœur , de biens & de maifon, 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. 

ARNOLPHE. 
Et moi je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Biais cette raillerie en un mot m'importune. 
CHRISALDE. 

Mais comme c'eft le fort qui nous donne une 
femme , 

Je dis que l'on dois faire ainfl qu'au jeu de dez, 
Ou s'il ne vous vient pas ce que vous demandez* 
ïlfeut jouer d'adreflè & d'une ame réduite, 
Corriger te hazard par (à borne conduite. 

ARNOLPHE. 
Ceft-à-dire , dormir 9 $ manger toujoun bienj 
Et fe perfuadçr que tout cpla jtfeft Hem 
C CHRISALÇE. , 

Mais pour fe biço coqçfojfe f» fti é&cd\pj 



Femmes. Ij£ 

H y faut comme en tout fuir les extrémitez. 
N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires, 
Qui tirant vanité de ces fortes d'affaires , 
De leurs femmes toujours vont citans lesgalanSi 
f.n font partout l'éloge & prônent leurs talens, 
Témoignent avec eux d'étroites fimpathies , 
Sont de tous leurs Cadeaux,de toutes leurs parties» 
JEt font qu'avec raifon les gens font étonnez 9 
De voir leur hardieflè ? à montrer là leur nez. 
Ce procédé fans doute, eft tout à fait blâmable f 
Jklais l'autre extrémité n'eu pas moins condanv- 

nable. 
Si je n'approuve pas ces amis des galans* 
Je ne fuis pas auffi pour ces gens turbulans, 
Dont l'imprudent chagrin qui tempête & qui 

gronde i \ 

Attire au bruit qu'il (kit les veux de tout le 

monde. ■ 

Et qui par cet éclat fèmblent ne pas vouloir , 

Q'aueun pujft*è ignorer ce qu'ils peuvent avoir* 

Entre ces (Jeux parfis U.en eft un honnête, 

Où dans l'occafion l'homme prudent s'arrête ; 

Et quand on le fçaif prendre , on n'a point 4 
rougir, 

pu pis dont une femme avec nous puiflè agir, 

Sç P %. 4&* 4. Bclt dts Ftmnw, 
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FEMMES. 

frop os des femmes: Les pajjîonsfont fini- 
rent les mêmes dans VunÇr dans Vautre 
fixe* mais elles parlent un langage diff&~ 
rent* Un homme à la mode veut de f e- 
clat jufques dans fes amours. La vanité 
fait toujours prendre le pire des partis* 

DOLIGNI fils. 

Ce qui doit maintenant m'embarraflèr le plus» 
Ce (ont mes feux , dis-moi , comment font- 
ils reçus? 
Jttariane ayant mis en toi & confiance. 
ROSETTE /f*/T/*iw. 

Que concluez-vous de cela ? 
DOLIGNI. 
Si j'ai plû , tu le fçais. 

ROSETTE. 

Mauvaife contëquence f 
Nous ne vous fatfbnsçoint ces confidences-là* 
Voyez donc! 

DOLIGNI. 
Eh quedîantre avez-vous à vous dîtei, 
$i l'amour & les cœurs fournis à votre empire J 

De tous vos entretiens ne font pas le fujeu 

ROSETTEi 



ROSETTE. 



Oh cen*eft pas comme vous autres , 
Vdtes avez vos propos, & nous avons 'M 
nôtres. 

DOLIGNL 
Sur quoi roulent-ils donc , & quel en eflt 
l'objet? 

ROSETTE, ; 

Une mode , une étoffe , une robe nouvelle , 
Des gazes, des pompons >f des fleurs jimaden-* 

telle , , < 

Sont d'abord des fiijets qui ne tariflènt point, ; t 
Quand on eft en gayté, quelquefois on y joint 

Des hiftoriettes de fille. 

* . . ê. . < . 

Des contes de Couvent ; enfin que fcai-je moi f 
On parle, on caufe, on jafe* on caquette ,o|i 

babille , „ 

Et Ton rit bien fou veut fans trop {avoir pour-* 
quoi. , 

DOLIGNL 
Non jamais on n'a va de fille fi djfçréte, , 

RO&ETVTKi 
Jt focs d'exception, il 

DOLIGNIi 

Sqîs un -peu môinrfearéie |i 



X+% Femme s#* 

Le Marquis par ha&ard n'cft-il point mon rirai E 

ROSETTE 
Il fak profeflion d'être un galand banal , # 
|1 peut s'être avifé d'employer auprès d'elle » 
Ses talens tëduôeure j Mariane eft fi belle ! 

cfoXIGML 
Et pour une jeune perfonne, 
^hommage du Marquis eft bien éblouiflân^ 4 
Plaife à l'amour que je m'abuie } 

ROSETTE. 
H eft vrai qu'on nous accule 
D'apporter toutes en naiilànt , 
Ce malheureux levain de la coquetterie ; 
Bt ce goût effréné pour ïa galanterie, 
Nous pourrions à bon titre en dire autant d* 

vous; 
Mais fins-'rccHmiftër, croyez que parmi nous 
Il eft encor des coeurs dignes d'un honnête 
*"' ■ 'tomme, 
D'ailleurs en vains foupgons votïe èCptlt A 

confomme , 
Le Marquis choifit mieux. 

DOIilGNL 

Eh peut-il mieux choifir? 
ROSETTE, 
flfarianf eft uns iôute extrêmement aimable J 



f: e^w m t si %çf 

la bonté de fon coeur la rend ineftimable: 
Ceft un tréfor : heureux qui pourra s'en faifîr ! 
Mais enfin par vous feul en fîlence. adorée q 

Mariane eft prefque ignorée ; 
On ne la connaît point à la VÏHjb ,*ila*Cour^ 
Et les gens du bel air ne renient peintres 

armes, 
Si la célébrité n'tnYjokttéavee lesdtattnës r 
Chez eux la gloire a pris la place de Tanïôur t 
Tel eft ce cber Matquis ; d 'împreflion nouvelle ^ 
Un des plus grands travers qui teoubtent fà cer-: 

velle, 
Çeft qu'aucune beauté nelçautok lé tenter , 
Qu'autant qu'elle éft de tAode afqtfil vo&ad* 

tour d'elle ? : • ' 

La cour la plus brillante: il airafe à ifyplanter 9 
Bus le concours eft grand, plus- il la trouve- 
belle, - 

A&, St. ï.DèTÈcolt des Mères JtUCbwJfe* 
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Portrait des Femmes ,sur le Retour; 

Jjti pajjions des Femmes > ou leurs goâtsje' 

i diwrJifient'filQit Us>âges.-G'eji ici une 

jeune femme qui parle à une autre d'un 

âge plus qvflçcé^etteJerriiçre avait voulu 

.lia faire la leçon. . . 

\Jao femme 9 iljeft viai> aime un peu trop 1 
•! , plaise*. 

Ceft dans nos jeunes ans la foible/Iè ordinaire; 
DanSj l'arçie^e ^ifon Ton ne &k ,qu ? en changer, 
Qp inpn^equinQu&guitte,on cherche à fèveoger, 
Du plaifir qui nous fuit, des, défauts qu'on re- 

• grette, , 
Aufquels-pn voudrçiç bien être. eRcoce&jette: 
Alors par défefpoir & par néceffité^ . 
Oa fe ^nafque ^on x p^ unak #au*tfité , 
On ïê croit vertueufe en voulant le paroître f 
Tandis qu'au fond du coeur on néglige de L'être, 
Qu'on fe fait au ccrôîrâltô iàr plaifir inhumain 
De nourrir (on orgueil aux dépens du prochain, 
L'efprij: de charité paroit une foibleflè , 
Et la mauvaife humeur prend le nom de ûgeflê; 
Ainfî chaque âge apporte un travers différent, 

.M 
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■On échange .unrdeÉuij contre tine autre plus 
grand: ,_. ;:ît 4l /j 

Une prude .n'a, jamaû bien] pçnfé d'autrui ••»» 
» »■ . . î ' \ D'ailleurs* 

Ceft afîêz qu'une hiftoùce attaque notre honneur 
Elle paflê auffitôtpour être véritable , 
Tout ce qui peut nous nuir^ou npus pçrdrq efl 
croyable ; ■ l 

On n'examine rieir, &'la;tredulité 
Va toujours contre n^us.jçufqft à ; rabfirdité. 

Se, i. AB. %. FauJft'Afi/Q4thU de U Chauffée 

V E MM ES 

qui font les Sçayantes & les Philosophes*; 

..•...•-■ - i' 
U ES Femmes qui font parade, defeience 
& affeftent un Ejprit Philôfbphe, paffent 
ordinairement pour pédantes* parc* 
quelles le font effectivement > &fe don- 
nent un ridicule*' 

Quoi Te-beaû nom de fille éft un titre , ma fout; 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur f 
Et de tous marier vous ofex faire la fête l . i. 
Ce vulgaire deflèin peut vous* montf r en tètç* 



«Ï4* I i x k i s; 

-HENRIETTE. 
Oui ma four. 

ARMANB& 
Ah! ce ouife peut-il Apporter ? 
Et fan* un mal dé cœur (çauroit- oit l'écouter î 

HENRIETTE. 
Qu'a donc le mariage earfoi qui vous oblige? 
Ma iôeur«»«M 

ARMANDt 
J& mon Dieu ! fi 

«lie N -R l 'E T T £• 

Comment t 
A&UANSE. 
4 ?idqoi ".'// - Jit! ÂvoHR-dis.je* 

Ne concevez point ce que, dès qu'on l'entend», 
tftitet mot &'l%fprit offre de-dégout^nt..... 

HENRIETTE. 
I-es (itites de ce mot quand Je lès çnvuage, 

Me font voir un mari , <k$ fln&ns ^ un mé- 

• * - • 

nage» 
Et je ne vois riçâ fâ i 'fiVj'&i pris raifonner r 
Qui Wqflê la pen%&. »e f#e tremper. 

ARMANBE. 
De tels attacheras , 6 Ciel font pour vou* 



I M- M S £ itf 

HENRIETTE. 
Êt^tfeft-ce qu'à mon âgoon adfr mieux à faite ! 
Que d'attacher à foi par le litre d'époux , 
Un homme qui vous aime & foitâimé de vour j 
Et de cette union de tendrefle firivie , 
Se faire les douceurs d'une innocente vie ; 
Ce nœud bien aiïbrti n'a-t'il pas des appas ? 

ÀRMA.NDE, 
Mon Dieu , que votre Efprit eft d'un étage bas ! 
Que vous jouera» monde ihrpedtperfdrtnage * 
De vous claquemurer aux chofes du ménage t 
Et de n'entrevoir point des plaifirsplus touchans, 
Qu'un Idole d'époux 9c de warmots d'enfâris ? 
Laiflëz aux gens groffiers , aux perïbnnes vut- 

gaires y 
tes bas amufèmens de ces fortes d'aïïaires. 
A de plus hauts objets élevez vos défîrs^ . 
Songez à prendre un goût de plus nobles: 

plaLSrs r 
Et traitant de mépris les fèns 8b la matière % 
A FEfprit comme nous *. donnez-vous toute en- 
tière y 
Et vous rendez fênfible aux charmantes doun 

ceurs , 
Quel'ainour de l'étude épanche dans les cœurs;. 

Loin d'être aux loix d'un homme en efcl?ve a& 
feryie t L iiiy 
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Mariez-vous , ma four à la Philofophie««é 
Ce font là les beaux feux » les doux atta- 

chemens , 
Qui doivent de la vie occuper les momens^ 
Et les foins où je vois tant de femmes fenfibies > 
Me paroifTent aux yeux des pauvretés hç-r^ 
ribles» 
PHILAMINTE mère d'Henriette. 
Aucun efprit en vous ne s'eft fait encore voir» 
Mais je trouve un moyen de vous en faire 
avoir* 

HENRIETTE. 
C'eft prendre un foin pour moi qui n'eft pat 

néceflàire , 
Les doâes entretiens ne font point mon affaire, 
J'aime à vivre akeraent , & dans tout ce 

qu'on dit , 
Il faut trop fe peiner pour avoir deFefprit ^ ; 
C'eft une ambition que je n'ai point en tête t 
Je me trouve fort bien , ma mère , d'être bêt&± 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos* 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE. 
Oui , mais je fuis bleffée ,. & ce n'eft pas mon 

compte y 
pe fouffiir dans mon iang une pareille honte* 



Femme s'; %$$? 

ta beauté du yifege.éft un frêle ornement; ) 
Vne fleur paflàgère , m éclat cTun moment «> 
Et qui n'eft attaché qu'à la. fimple épiderme* 
Mais celle dePefpriteftinnereiite & ferme.,.. 
Et la penfëe enfin où mes veux- ont fouCçrit , « 
Ç'efk d'attacher i vous un homme * pfeifi/d'eipiit* 

&• i . ^iB % Des Fetttmes gavantes & delà Se. 4. ^i 8. $4 

De la Seine L de TABe IW ■■ 

PHILAMINTE, 
Je n'ai rien fait en Vers, mais ^ lieu d'efpérer * 
Que je pourrai bientôt vou». montrer en arniç^, 
Huit Chapitres du pïan de notre Académie..* . 

.il" 1* • r ' l 

Car enfin jje me fens un étrange dépit 
Du tort que f on nous fait du côté del'efpriti 
fe' je veux nous venger toutes tant quenoui 
femmes;.. , 

De cette indigne clafTe où^io4faiian^neles>hoin&- 
mcs y T r -'V- HK«i 

«De bottiez ftos talens à de! futilités ,-. 

Et nous fermer la porte. aùilfAlimes clartés* 

, AR MANDE.; 

Ceft faire à notre fexe 1 un© trop grande offenfe»* 
De n'étendre l'effort déiiiotre intelligence j 

* Jffttfaiwttaqfcf M»Triffofin r unfrancpédûm } r 

L'y 
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Qu'à jiçer <fjme Jnppcâc de l'air d'an manteau ** 
Oe de» beautés d a iur point ou- d'un brocânt 



B ELI SE. 
Il faut fr «tewr de cet honteux partage 9 
Er metor finutemttrt aotre efpfit bans de paget- 

ARMANFDE. 
Epicuifc *ie j&k $ f«Mojpn& fent fora; 

BELISE. 
Je m'accommode* aflèr pour moi dés petit» 
r - . eerps , 

Mais le vùidé a fouffrir me lembte difficile > 
Et fe goûte bien miçux la matière fubtile. 

■TR.ISSOTIJA. 

fle(cart$spûiir l'aimant donne fort dan&monïen? 

ARJULAND&. 

JaJmttjfaiit»ngbiiinCT>w .... 

PHILAMTNTE' 

Moi,, fias Afonite* tomftuffe 
ARMANDE. 
It me tarde de* 1 voir notte afl&mblée ouverte „ 
J3r de nous fignaler par jfuelqfl? découverte». 
r-.'i. TJEISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives- clartés^ 
ÏStpour vous Ifc nature a pou dWtiuxtàs». 



PHILAMINTE. 
jPour moi , (ans me flatter , j'en ai déjà fiât 

une y 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la Lune* 

BELISE. 
Je n'ai point encore vfc d'homme comme jcr 

crois t 
Waisj'aivû des Cioc&ers tout connue je vous voisè 

ARMANDE. 
Nous approfondirons ai nfî que la Phyfique , 
Grammaire , Hiftoire ,• vers , morale, politique £ 
Pour k langue y on verra dans peu nos Régler 

mens y 
Et nous y prétendons faire des remûmensr 

PHILAMLNTE. 
Mais le plus Beau projet de notre Académie^ 
Une entreprife noble & dont je fuis ravie , 
Un deflèin plein de gloire & qui fera vanté» 
Chez tous les beaux efprits de lapofiérité , 
C'eft le retranchement de ces fillabjes iâles^, 
Qui dans les plus beaux mots produisent d*F 
(caudales. 

TRISSOTIN. 
Voilà certainement d'admirables projets* 

BELISE. 

^jTou& verrez no* Statuts quand ils feront tOtt* 
fats. L *j, 



Bfl F E M M E *• 

TRISSOTIN. 
lit ne ^auroient manquer d'être tous beaux 

& fages. v 

ARMANDL 
Nous ferons par nos loix les Juges des 0u- 

virages: 
Par nos loix r Profe & Vers tour nous fer 

fournis r 
Nul n'aura de Péfprit, Hors nous & nos aim 
Nous chercherons par-tout à trouver à redire-, 
Et ne voyons que nous qui fâchions bien écrire*. 

De tcu Scène IlL 

TRISSOTIN» &m*.r$ temr 
que Vaàtus entre. 

'Voici l'homme qui meurt du défîr dé vous voir * 

En vous le prodûifant , je ne crains point Te 

blâme, 

D'avoir admis chez vous un profane, Madame 4, 

11 peut tenir fbn coin parmi les beaux efprits. 

PHILAMINTE. 
La main qui le prélente en dit affez lé prix*: 

TRISSOTIN. 
Il a des vieux auteurs la pleine intelligence 4 
r £t fçait du Grec,. Madame » autant qu'homme 4t 
France» 



PHILAMINTE. 

Du Grec ? ô Ciel.! du Grec l II fçait du Gxea^ 
ma. fceur ? 

RELISE... 
Ah î ma nièce du Grec. ! 

ARMANDE. 

Du grec l quelle douceur * 

PHILAMINTE. * 

Quoi r Monfîeur r fcâlt du Grec £ ah! pe$4 

mettez de grâce * 
Que pour l'amour du Grec ,. Monlîeur , oit 
vous embraflè^ , - 

Aies embraffe toutes > jufqWX Henriette qui t% 

HENRIETTE.. 
Excuftz moi , _Monfîeur, je n'entens pas le Gre# 

PHILAMINTE. 

Jai pour 1er Livrer Grecs , un merveilleux 
refped. * 

VA D I us: 

Jér crains d'être fichetix par FardeurquiirTen*- 

gage , 
À vous rendre aujourd'hui , Madame, morp 

hommage, 
fSrjfaurai'pû troubler quelque âbàe efctretie<ï 



gy3 ft a ut ai 

philaminte* 

Monfieur, avec du Grec on ne peut gâter rien* 
TKISSQTIN. 

r Au refte, il fait merveille eir Vers ainfi qu'es 

Profe* 
Etpourroif * s'il vouloit vous montrer quelque 

choie. 

VADIUS. 
le défaut des Auteurs dans leurs productions ? 
C'eft d'en ûrannifer les converlàtions, 
D'être air Palais , aux Cours, aux ruelles » ans 

tables» 
De leurs Vers fatigana, Ledeurs infatigable 
Pour moi je ne voi* rien de plus fot à mon dèns? 
Qu'un Auteur qui pat-tout va: gueuler de 

l'encens» 
Qui des premiers venus fiifîïlànt les oreilles ,' 
EnËiit le plusfouvent lès martyrs de (es vieilles^ 

PHI LA M I N T E k un Xotoirt qp$ uien* 
pour drejfer un Contrat* 

Vou* ne (juriez changer votre ftile fauvage 

ït nous faire un Contrat qui foi t en beau. lan-r 

gage ? 

LE NOTAIRE. 
jNotrc ftile eu très-bon h & je ftrofe- un Jfe+ 



Madame y de vouloir y changea un Mot. 

B ELISE. 
Ah quelle barbarie au milieu de la Franctf 
Mais au moins en faveur , Moniteur , de la 

(cience ; 
Veuillez au lieu d'écus , de livres & de francs • 
jtfous exprimer la. dot en mines & taleris , 
4£t dater par les mots d'Ides & de Kalendes.' 

LE NOTAIRE. 
Moi , fi j'allois , Madame , accorder vos de* 

mandes» 
Je me feroisfiffler par tous mes compagnons» 

PHILAMINTE» 
De cette barbarie en vain nous nous plaignons;. 

On apporte à fktlaminte une Lettre qui lut 
apprend quelle a perdu un procès. Cette Lettre 

pniten cet termes : Le peu de foin que vous ave» 
eu de votre protêt vous coûte quarante mille 
état 3 & cefi à payer cette fomme avec les dé- 

fLens que vous êtes condamnée par Arrêt 4e lm 
Cour ; fur quoi Phitaminte dit : 

Condamnée ! ah ce mot eft choquant , & 

n'eft 6it 

Ou e pour les Criminels. 

MUSTE» 

Il a tort en effets 

"Et 'Vous vous êtes là juftement récriée r 
U devoit avoir misgue v<$us êtes. priées 
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Par Arrêt de la Cour de payer au plfitôr " ~ 
Quarante mille éeus & les dépens qu'il fatifV 

FEMMES* 

« 

\TAT amour légitime, ne doit infplrer qut 
des fentimens vertueux. C'efi une opinion 
fauffe que de regarder lajcïençe dam 
les femmes comme inutile & hors déplace! 
Il y a un tempérament à garder fur ce 
Jujetm Ceft une DenwifelleaunefpritJ<H t 
Vide & cultivé par lesjciences qui exprvt 
me ici fis fentimens. 

• - ■ • 

ÂRTENICK -. 

Enfin me voilà feule & fans être diftraitef 

Je puis rêver ici. E'agréable retraite ! 

.Ah que deux cœurs unis par rkymen & Pamonf 

-Goûteraient de plaifîrs en ce charmant fejouri 

J'en ferois mon bonheur ,. j'en ferois mes der 

*' : lices; 

ta vertu, la raifcn en baimiroiént les vice* 

Pour n'y faire régner que la tranquillité', 

L'amour , la complaisance 8c la fidélité. 

'jte dégoût & l'en nui, que , d'autres, pqurroiçfll 

, craindre* , . 



* * i» 
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Bans nos amufemens ne pourraient nous afrj 

teindre. 
Une joie innocente en ferait l'agrément , • 
Ils (croient toujours vifs Qms nul emportement* 
^ ces plaifks exempts de troubles & d'allarmef 
La variété même ajouterait lès charmes , * 
Car que n'invente point le défîr vertueux, 
D'amufèr ce qu'on aime & de le rendre heureux!} 
D'où vient que je me fais cette agréable idée*. 
Et quel fecret motif en ce lieu ma guidée 5 
Ceft ici que Leandre exempt de partions , 
Vient (buvent fe livrer à fes réflexions r 
Cfeft ici que (on ame & s'éclaire & s r épûre r 
Tantôt par le travail y tantôt par la leéhire/ # 
Que. ne puis- je en ce lieu ^partager fes plaiiîrs t 
Mais à quoi bon former d'inutiles déiîrs ! 
Une autre eft deftinëe au bonheur que j'envie*| 
Et peut-être * troubler le repos de fa vie , 
Trifte réflexion pour Leandre & pour moi f ' : 
N'y penfbns plias. Quel eft ce Livre que je voi ? 
C'eftHtirace. Je crois qu'on ne peut me fur* 

prendre » / 

Et je puis (ans témoins & le lire 8c Pemendre«i 

Elle prend le Livre qui ejlfur la Table , s y a£iéct 
' & après avoir lu bas un moment , elle dit,*. 

Que cette Ode eft naïve 8c quelle tendre ardëuij 



> 



Éclate dans ce rets interprète du cœur ? 

Tecwri vivere amem y ttcwn oheam libetek 
Oui, voilà le défir que ta vertu m'inipirfe 
jhilofophe charmant» Je ri*ofete le dire. 
Mais aux muets témoins , je puis me décoU vrir. 
Artenice arec toi voudroit vivre & mourir» 

Tecum vivere amern* team obeamtibensï 
frfteCieïf 

Elle entend qtion entre , /* /**/* brufquemtn* 
& jette le livre fur la Table* 

ÂRAMINTE/a M/rr. 

D'où yous vient cette frayeur extrême î 
ARTENICE. 
th. ! Madame eft-ce vous ? 

AftAMINTE. 
lia fille * c'eft moi-même. 

ARTENICE: 
Jffavez- vous entendu en arrivant ? 

ARAMINTE. 

Fort bien* 

Vous lifîez du Latin» 

ARTENICE. 

Mon Dieu n'en dite» rien 
yous me perdriez* 



ARAMINTE. 

yoMsl & pourquoi donc, de grâce? 

AJÎTENICE. 
Pourquoi ? c'eft qu'on fçauroit que je luoif 
Horace; 

ARAltfINTEr 
iNlifqûe yous l'entendez..,.» 

artekicb; 

£h oui) voilà le mafj 
Oh m'en feroît d*abord un crime capital ; 
Car on veut nous forcer toutes tant que nou* 

(ouïmes, 
A n'éftfcjier rien que l'art de plaire aux nom* 

mes ; 
Que ff nous étendons nos recherches plus loin y 
A nous tympanifer ils mettent tout leurfoin> 
Voulant faire de nous d'infîpidcs Poupées r 
De la minauderie à toute heure occupées, 
Et par là nous ravir , pour nous mieux abaiflèr * 
Les moyens qui pourroieat nous apprendre 4 

penfer» 
A reconnoître en nous dès talens efUmables , 
Qui pourraient à leurs yeux nous rendre re£r 

peâaWes r 
Et nous faire prétendre à cette égalité w 



$6a Femmes? 

Qu'ils gavent nous ôter de heéc autorité 

FEMME SÇÀVÀNTÊ. , 

LA conduite quelle doit tenir pour nepaJ 

fe donner un ridicule. Doit Cuivre la 

mode comme Us autres. Critique de h 

Pédanterie : un Sçavant de bonfens fe 

conforme aux ufages de fonjiècle. Ridk 

*• tule de la Jingularitc* 

th COMTESSE. 

Une femme fçavarittf 
Doit cacher fort fça voir oue'eft une imprudent^ 
Si la pédanterie eft un vice d'efprit* 
<Que la foeieté de tout teins a proferit * ) 

Et & contre un Pédant tout le monde déclame^ 
Souffrira-t'on ion air , lès tons dans une femme? 
Je me le tiens pour dit , mon fexe eft conk 

damne, 
!A fe borner aux riens poun leiquels il çft né* „ 
Je feai que s'il en fort il paroît ridicule ; 
Qu'il faut qu'une Sçavante en public <hflimul6| 
Et s'impofe la loi de n'y briller jamais , 
Pour contraindre l'envie à la laitier en paix ; 
Se tenir au niveau, dés jfemmes ordinaires * i 



Se ps&ef , fe livrer à des fiijets vulgaires, 
S'aflfivir à la «mode , en parler dodement ; 
-Voilât qu'elle doit àflèder poliment. 
Au lieu que £>n (çayoir la feit paflêr pcrag 
folle, 

S'il nefe maiquepasfojis* jin dehors frixol*. ; 

J'ai dit . . . • r 

S A N SP A 1 R,Jw»?# extrêmement fingulin. 

Votre; difcours avec fîncérité # 
Jlïe prouve votre amour pour la fccieté. 

LA COMTESSE 
A pion âge , Monfieur ^ feut-if yie £y r#* 
. nonce ? • 

SANSPAJR, 
Je vous en convaincrai bientôt par ma réponfc* 
l . LA COMTESSE/ 

Nous allons voir; j'écoute avec attention* 
. S4NS.PAIR, ' ' if|îl - 

out Efprit devient fort par l'érudition ; 
Une Fçmme qui joint leijjayoir à fes charmes, 1 
Des difcours du Public ne prj?n4 jamais 4'a* . 

larmes ; .'- 
Elle . laifl/b en p artage à de {bibles esprits % 
La t m64e & le bpn'air ? , j?.bj#s : dfi fa^ mépris | / [ 
JLoin de chercher à plaire* ejje çwint.<»ttt 
• gloire,' 



Son dprit fer fon a*ur emporte la vî&otrei 
Aux.foibles de fon fexe elle (çait s'arracher ; 
Et le mépris desfbts ne fçauroit la toucher. 

LA COMTESSE. 
Cette maxime là me paroit un peu fiere , 
Pour me perlùader , elle eft trop fîngulierew 
Et je hais ,< je vous parle avec fincerité } 
Toute afledation de fingularité. 

S ANSPAIIL 
Vous voulez *eflêmbler & vous êtes fçavanteî 

LA COMTESSE. 
Si Ton n'eft Singulière eft-on donc ignorante ? 
Erreur. 9e vois (otrteik de Sublimes efprits , 
Ces içavans dont le monde admiré les écrits» 
Mais je ne leurs vois point afièâer des manières» 
Qu'on punie ayec xaifon prendre pour finr 

gulieres. ..*•-. . . 

Je trouve qu'aucontf aire, ils font tous leurs e£* 

"forts, 
Pour cadier leur fçavoir fous <f aimables dehors* 
Et fi chez les Anciens ., de do^es Fanatiques* 
Ont cru Ce diftinguer (ousjes taillons Cynique^ 
Les piusfages mortels ont toujours méprift, 
Le* écarts finguliers d'un orgueil dëguitë. 
»S&rate & Platon \ Ç le* figes de Grèce g' 



P'un doux extérieur ont orné la fegefiè* 
On ne les a point vus par fingularité , 
Rompre tous Jes liens de la focieté , 
Jifièâet des façons gui n'ont point de Gem* 

blahfcs 9 
Et pour fe diftinguer * fe rendre infitportablesf 

SANSPAIR. 

Je vecrois de iàng froid tant d'erreurs, tan* 

d'abus j 
Je poqrrois fréquenter des hommes corrompus? 

LA COMTESSE, 
liais il finit qu'à fon fiécle un Sage s'acçom4 

mode^ 
Une lâgeÇè outrée eft toujours incommode ,' 
Dégoûte, irrite, offenfe au lieu de corriger 9 
De ûl mauvaifê humeur on cherche à fe venger* 
Je vous mets au dèflùs de la plupart des hommes, 
Mais vivons , vtvjsz moi pour le fiéçle où'nout 

ibmmes., 
Tachons de nous fiuver de la corruption , 
Sans donner toutefois dans l'affeâation. 
Imiter dans ce tems la candeur du vieux âge,- 
Ses modes, fes façons; c'eft être outrément 

fige. .\ ; 

SANSPAIR. 
£ft-ce un crime à vos jeu* d'oferfediûingueti 



1ît pour jaroitee ûge il &ut extravaguer? 

LA COMTESSE. 
Diftinguons, s'il vous plak,carje haisTéçu- 

voque, 
Un Sage fuit la mode & tout bas il s'en moque, 
m détefte Terreur , le vice, tes abus, 
jMais uns rompre eà vifiece aux hommes cor- 
rompus , , 
Ce qu'on admire à tort lui paroît pitoyable, 
.Mais fpn goftt ne doit pas le rendre Sociable. 

Sf. 7. AB, \. De ÏHu*m<fyp l W de &$*** 

~- FEMME A LA MODE; 

portrait d'une femme qui fe touque avec- 

vffimterU des juftes remontrances d'un 

çwri trop faeiU. Bonne Uçon pour ceux 

qui ne font pas fhumewr de fe laiffer 

* oinG mener. On ng^rde comme la mar- 

% que <£ un libertinage f$u éauivoquecer- 

1 tains traits timpudence aune Femme 

à ï égard d'un mari, tels que font la 

raillerie infultante. Une çomplàifance 

outrée les conduit quelquefois à ces excès, 

t Mais elles fçavent ordinairement à qui 

•j àks s'addreffmt. • \ ' 

M- SIMON le Mari. 

Ah vous voilà donc au logis , Madame i 

Aft.»f**-«Nilk[l»' ^euquj; 
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ANGELIQUE. 

Oui : bon jour mon cher pefit mari. Lifttte 

dit que vous êtes de mauvaife humeur, & qu© 

vous voulez gronder. Eft-il vrai ? J'ai un mal 

de tête épouvantable au moins, je vous en avertis* 

M. SIMON. 

Eh le moyen de vous bien porter ! vous de- 
vriez être morte depuis le tems que vous vivez 
comme vous faites ; ne rougiffez-vous point de.** 

ANGELIQUE. 
Ah mon fils ! vous m*ébranlez tout le cerveau; 
adoucifiez l'aigreur de votre ton , je vo\p prie è 
ou je renonce à vous écouter, 

M. SIMON. 
Comment Madame .? vous croyez.,.. 

ANGELIQUE. 
Oh querellez donc de Cens froid , je vous prie^ 
Je vous promets de vous écouter de même. 

M. SIMON. 
Il faut que j'aye une belle patience» 

ANGELIQUE. 
Serez-vous long-tems dans vos remonftraiN 

ces 9 mon fils ? 

M. SIMON. 

OuiJMadame, & très-long... 

M 
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ANGELIQUE. 

Si vous vouliez quereller en abrégé , mon 

petit mari , je vous aurois bien de l'obligation, 

M. SIMON. 

En abrégé, Madame ? & le moyen de ren- 
fermer en peu de paroles tous les fujets de 

plaintes que vous me donnez tous les jours. 
ANGELIQUE.' 
Moi;, je vous donne des fiijets de plainte > 
mon fils ? 

M. SIMON.. 
Ah que diantre , mon fils , mon petit mari % 
fcpprimorts tous ces termes - là s'il vous plait, 
trêve de douceur , je vous en prie. 
ANGELIQUE. 
Comment donc* Monfîeur , quelles ma- 
nières font les vôtres? plus j'ai d'honnêteté pour 
vous , plus vous avez d'aigreur pour moi ; en 
vérité je n'y comprens rien ; & je mis Fortfcan* 
iJalifée de votre procédé, 

M. SIMON. 
Eh Morbleu, je fuis outré du vôtre moi. 

ANGELIQUE. 
Ah que les maris font incommodes avetf 
leurs bizarreries perpétuelles, je voudrois bien 
Ravoir quipeutça^r^ostearomëmôni* 



Femmes. % ft$j 

M. S I M O N. 
Comment donc , mes e mportemens ? je n'ai 
que trop de douceur de par tous les Diables. 
ANGELIQUE. 
Ah juile Ciel ! toujours dans la bouche de! 
mots à effaroucher les perfonnes les moins ti- 
mides. 

M. S I MON. 
Morbleu ! 

ANGELIQUE. 
Vous jurez, Monfîeur , vous jurez, toui 
me faites trembler : Lifette hola quelqu'un .? 

LISETTE. 
Eh à qui diantre en ayez vous donc ? 

ANGELIQUE. 
Demeurez auprès de moi Lifette , Monfîeur 
eft dans une fureur ' qui ne Ce conçoit pas* 

LISETTE* 
Seroit-il poffible ? 

M. S I M O N. 
Ah la méchante femme , lifette, la méchante, 
femme! 

ANGELIQUE. 

Peut-on s'étonner que je n'aime pas à demeu- 
rer chez moi ? Ce font vos violences & vos 

caprices qui m'en écartent* 

M i j 
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M. SIMON. 
Mes violences î 

LISETTE. 
Eh bien modérez-vous un peu ; on verra ce 
Que cela produira* 

M. SIMON. 
Tu crois ce qu'elle dit ? c'eft un prétexte 
pour avoir raifon d'être toujours dehors. 
ANGELIQUE. 
Oui fort bien , un prétexte ? En vérité , 
Monfïeur , vous vous fervez de termes bien of- 
femans , & fi ma famille fçavoit les duretés 
gue vous avez pour moi. 

M» SIMON. 
Oh pour le coup je perds patience. 

LISETTE. 
Tenez , Monsieur , Madame eft la femme 
de France la plus complaifante, laiiîèz-la vi- 
vre à (à fantaiïïe , vous en ferez tout ce qu'il 
jrous plaira. 

M. SIMON. 
Ehbien qu'elle faue , pourvu qu'elle demeure 

fbez elle. 

LISETTE. 
Mais vraiment cela efi trop jufte , Madame i 
Itonfieuî ejftle meilleur homme du monde , il 
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aime à vous voir , donnez- lui cette petite fàti&i 
fedion le plus fouvent qu'il vous fera poffiblew 

ANGELIQUE. 
Helas ! de tout mon cœur. Je ne cherche 
point à le chagriner , qu'il foit toujours debon-i 
ne humeur , & je ferai toujours au logis, & je 
tâcherai de trouver les moyens de me rendre ma 
prifon foportable. 

LISETTE. 
La pauvre petite femme! fà prifon; vouf 
devez être bien content, Monfieur. 

M.-SIMON. 
Je ne m'attendois pas à la trouver fi raifon«« 
nable. 

ANGELIQUE. 

Le feul plaifîr que je me propofe , eft de jouer 
& de recevoir compagnie» 

LISETTE, 
Comme elle fè borne. 

M. SIMON. 
Hé , va, va , tu n'auras pas le temsde t'en-* 
ntiyér. Il faudra faire en forte premièrement 
qu'Araminte (bit fouvent avec toi* Nous au-r 
rons fon mari quelquefois , ma nièce la Gref~ 
fiere qui fait des vers, ma coufïne l'Avocate 9 
fan beaufrere qui eft plaifant > fa fœur la Conte 

Miij 



j*7<* Femmes. 

feillere , mon oncle le Médecin , (à femme 8c 
fesenfans , nous nous divertirons à merveille* 
ANGELIQUE. 
Oh pour cela non , mon fils ; je vous prie, 
hors Araminte , qui a les manières de condition ; 
je ne yeux voir que des femmes de qualité > s'il 

TOUS plait. 

M. SIMON. 
Eh bien oui « des femmes de robe. 

ANGELIQUE. 
Non Monfieut » des femmes d'épée. Ceft 
mon (bible que des femmes d'épée , je vou» 
l'avoue. 

LISETTE. 
Madame a les inclinations tout - à - fait mi- 
litaires. 

M. SIMON. 
Eh bien foit , des femmes d'épée, tout comme 
tu voudras. 

ANGELIQUE. 
. Nous donnerons de petits concerts quelquefois» 

M. SIMON. 
Des concerts > ici > dans ma maifbn ? 

ANGELIQUE. * 
Qui mon fils , comme vous voulez que j'y de- 
meure toujours , il faut bien que je m'y diyertiifè. 
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M. SIMON. 
- Mais....^ . . 

ANGELIQUE* ? 

Mais Monfîeur , il me faut de la mufîque 
trois jours de la femaine feulement > .trois autres 
l'apt es dîné on jouera trois ou quatre parties, qui 
feront fui vies d'une grand louper., de manière 
que nous n'aurons plus qu'un jour de refte , qui 
*era le jour de converferion. Nous lirons des 
Livres d'efprit ; nous débiterons dès nouvelles f 
nous nous entretiendrons des modes, nous mé- 
dirons de nos amies : en un mot nous employé* 
rons tous les momens de cette journée à île* 
choies purement fpirituellea. 

LISETTE. 
Quel ordre , Monfîeur ! elle veut vivre te» 
gulierement comme vous voyez* 

M. SIMON. 
Quelle chienne de régularité! 
ANGELIQUE. 
Et comme cette vie aitëe , douce , agréable 
pourrait attirer trop grand monde , pour h «tre 
point "accablée de vifites importunes, il faudra 
que nous ayons un Portier , s'il vous plaît, 

M. SIMON. 
Miféricorde,un Portier chez moi i chez uifNot 
faire f M iiij 



I * 
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ANGELIQUE. 

Oui , Moniteur , un Portier chez un No- 
taire, la grande merveille F 
M. SIMON. 
Luette.**.* 

LISETTE. 
Ne Pobftinez point, Monfieur , elle pren- 
droit un Suiflè. 

M. SIMON. 

Mais Madame. 

ANGELIQUE. 
Mais , Monfieur , je veux un Portier , (ans 
cela marché nul , je forcirai , & tout à l'heure. 

LISETTE. 
Eh paiïez lui cette bagatelle : faut- il rompre 
un traité pour un malheureux Portier? 

M. SIMON. 

Je me ferai moquer de mol , & d'ailleurs 
comment foutenir tant de dépenfe ? 

LISETTE. 

Allez , Monfieur , qu'il vous fuffifêque Ma- 
dame joue, les Joueufesont de reflburces iné- 
puiiâbles , & les Femmes à qui leurs maris ne 
donnent point d'argenc , ne font pas toujours 
•celUs qui en dépenfent le moins* 
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ANGELIQUE. 
Allez , Monfîeur , . ne vous mêlez de rieri 
que de me iaiffer feire. Adieu , mon fils y je 
Vais me recueillir dans mon Cabinet , & Tan- 
ger à prendre toutes les mefurés imaginables pour 
Vous donner la fàtisfâdionde demeurer au iogi* 
fans m'y ennuyer r 

FEMMES. 

' LES demandes enfépâration ont quelque 
chofe d'indécent de la part d'une fem- 
me 9 mais cette régie a fes exceptions* 

C'eft une femme remplie de ientimeos- 
qui s'exprime ainfî : 

Non je' ifaî point aflèz, d^udace ni de force, 
Pour aller mandiet un malheureux divorce y 
Je n'imagine pas qu'une femme de bien- 
Puiîïè jamais avoir recours à ce moyen , 
Il faut un front d'airain pour donner cefcattfr 

dale , 
Et je ferois comprife en la Loi générale.... 

Sur Fefpoir d'un fuccès toujours déshonnorant> 
Je ne rifquerai point d'être timpanifée. 
Le plus grand des malheurs eft d'itre mépri{ee r 
Eh quoi ! fur un prétexte abfurde & mendié > 

M v 
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Aller Je porte en porte, implorer la pitié ^ ^ 

Y faire de (a vie , un journal' équivoque , 
Queperfonne ne croit, & dont chacun fe moquer 
Suborner des témoins , gagner des partions % 
Remplir les tribunaux de Ces cris indécens. 

Y faire débiter des plaintes infidèles , 
Innonder le Public d'injurieux libelles, 
Ebruiter des malheurs qu'on pouvoit empêcher 9 
Ou qu'au moins la raifon devoit faire cacher. 
Je. ne puis feulement foutenir cette idée. 

*E*ujfe Antifsu de U Chauffée. Se. 4. A& 3. 

FEMMES 

Une grande partie n employant que la Co- 
quetterie pour plaire* La raillerie que la 
Comédie fait Jur ce fujet peut ferv'vr 
de leçon à bien des hommes* 

CELIMENE. 
Dis-moi , par où m* fceur emporte* l'avantage ? 
Quoi donc ! pour m'effecer a-t'eile tant d'appas ? 

NERINE. 

Non , elle a l'air coquet & vous ne l'avez pas , 
La beauté bien fouvent plait moins que les ma- 
nières, 
Les belles autrefois étoient prudes Se fieres , 
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Et ne pouvoient charmer nos féveres a yeux , 

T m 

Qu'en affe&ant un air modefte & vertueux. 

Mais dans ce fîécle ci , c'ôft une autre méthode. 

Tout ce qui paroit libre eft le pj.us ? la modç # 

Une belle à préfènt par des regards flatteurs* 

Tendres, infînuans, va relancer les coeurs * 

Et moins elle paroit digne d'être eftimée, 

Et plus elle jouit du plaifir d'être aimée. 

On veut (è voir heureux y dès qu'on eft engagé * 

Et l'on traite à préfent l'amour en abrégé. 

Si bien qu'une Beauté qui fuh cette méthode , 

Eft comme un bel habit qui n'eft plus à la mode* 

CELIMENE. 

. Maïs en ceci, tout ce qui méfait peur» 

C'eftque le Chevalier n'a point touché mon 
cœur. 

NERINE. 

Quoi , vous avez encore laJbttife à votre âge . 
De croire que l'amour doit faire nn mariage ? 
A quoi iert cet ardeur i après quelques beaux 

jours , 
Le mariage éteint les plus vives amours. 
Oui , on a le chagrin de lentir d'heure en heure, 
Que le feu diminue & que l'ennui demeure. 
Un hymen par raifbn doit toujours fe former* 
Et quand on eft enfèmble , on travaille à s'aimer» 

Se. i. A3, r. De Virrefolm. de Deftouch**» 

Mvj 
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V. 

LANGAGE DES FEMMES 

A L A M O D B. 

* r Abu* où elles donnent lorfque leurs maris 
' font trop fufctptibles de jaloujie. Fine 
critique des femmes qui portent au-d& là 
des bornes l 'indépendance quelles croyent 
être en droit d'ufurper *fous prétexte <fe 
ne vouloir pas vivre en efclaves*. 

LISETL 
Puis- je vous direici, que Moniteur votre époux, 
Tout ouvert qu'il paroit n'éft pas connu de vous. 
Si -toc que vous fortez:,il s'ailarme; il s'agite,. 
Il gronde , il pefte , il jure , il faut que je l'évite. 
Ou que j'eflùie alors cent mots injurieux. 
Il me menaça, hier .de nx'arracher les yeux, 
Si je ne rinfotmois où vous étiez allée. 
Il me traita de fourbe & de difïïmulée ; 
Et d'autres vilains noms que vous devinez bien, 
Parce que j^flùrai que je n'en fçavois rien. 

Me. TRISTAN. 
Une femme d'honneur n'a jamais rien à craindre, 
Lorfqu'un injufte époux me force à me contrain- 
dre. 
J'ai le cœur ulcéré de fes fbupcpns jaloux.*. 
.Et me fois un plaifir de braver fon couroux* 
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7e coimois mes devoirs ,- je le? fuis à la lettre » 
Mais ce qui m'eft perçais , j'ofe me le permettre i 
Et me le permettrai, malgré tout le fracas y 
I>*un mari défiant qui ne me connoit pas* 
Enfin je fins françoifê 1 , & je hais l'efclavage , ' 
Cen'eft point malgré moi que je veux être fâge; 
Jfc'le fuis par principe, un cœur ultramontain:^ 
Outrage tout mon fexe, & ne fe croit certain , 
D'être exempt du malheur qu'il redoute fans 

cefle, 
Qu'autant qu'il trouve l'art d'enchainerla fàgeflè* 
Elle ne fe foutietit que par la liberté r 
On la fait trébucher par Ja captivité; 

LISETTE. 
Vous dites vrai , Madame , & vivent nos maxime* 
Nos bons Parifîens^les trouvent légitimes ; 
Ce- font d'honnêtes gens qui fè font une loi ,• 
De nous abandonner à notre bonne foi. 
Aufïr de les tromper ferbis-je confcience y 
On ne gagne un bon cœur que par la confiance; 
Si-tot qu'on s ! en défie, on j l'ofïenfe, on l'ai- 
grit, 
Et la plus fotte alors fè trouve aflez defprit r • 
Pour duper tôt ou tard l'homme le plus habile ^ 
Qui nous met dans les- fers pour fe rendre tran- 
quiie* 
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Cherche à forcer le cœur & s'en fait détefleri 
Et le coeur révolté cherche à fe contenter, 
flïais enfin votre époux pourroittout entreprend 
dre, ~ [dre* 

Quelque nouvel accès pourroit fort bien lui pren? 
Pour fe venger de vous s'il fe croit oflênfé , 
Et c'eft peut étre-à quoi vous n'avez pas penfe,. 

Me. T RI S T A N. 
Tu te trompes lifette , à tout heure j'jr penfe* 
Mais il m'aime & me craint , & l'efprit de ven- 
geance j 
Qui (buvent contre moi tache de l'exciter, 
A ces deux pallions ne fçaur oient réfifter , 
J'ai fçu fur fon elprit prendre un G. fort empire ^ 
Qu'en face il n'a jamais olé me contredire. 
Je connois (on génie , il veut être bravé , 
Ou bientôt par lui-même on feroit captivé* 
De fa défunte femme on m'a conté Thiftoire ^ 
A lui complaire en tout elle mettoit (à gloire. 
Cette fbumiffion loin de gagner fbn coeur, 
Ne produifït en lui qu'un excès de rigueur* 
Elle n'y put tenir & juftement outrée, 
Par arrêt de la Cour elle fut féparée. 
Pour ne pas m'expofer à cette extrémité. 
Je l'ai fournis d^abord à mon autorité. 
Defonfoiblepour moi j'ai fçu prendre avantage» 
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Et me (vis fbutenuë avec tant de courage , ', 
Qu'au puiflànt afcendant que j'ai gagné fur lui , 
Il n'ofè ouvertement fe fbuftraire aujourd'hui. 
Et j'ai le droit enfin de prétendre à l'empire r 
Et de vivre à mon gré y quoi qu'il en puifTe dire. 

Se, du findiiaif. Fragment de Comédie àe Vefiouché. 

FEMME. 

Petite Maîtrejfe à la mode. Idée de fort 
jargon & de Jes airs dédaigneux. Son 
CaraSlere infout enable. Les Caractères 
parfaitement dejfinés a Jont des leçons 
excellentes tant peur Us femmes dont ils 
repréfentent le ridicule que pour les hom~ 
mes qui les autorifent dans leurs minau- 
deries & applaudijfent à leurs traits mè* 
difans. 

GERONTE Frère de Florifi & 

qui la craint* 
Bon' jour ma foeur. 

FLORISE. 
Ah Dieux ! parlez plus bas , mon frère , je vous 
prie. 

GERONTE. 
Eh pourquoi s'il vous plaît ? 

FLORIS-E. 

Je fuis anéantie* 
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3e n'ai pas fermé l'oeil & vous criez fi fo*C 
GERONTE bas à Ltfem. 

lÂ&tte , elle eft malade. 

LISETTE bas àGeronn. 

Et vous * vous êtes mortt 
5Voilà donc ce courage* 4 

FLORISE. 

Allez (çavoïr, Liiêttft- 
Si Ton peut voir Cleon.... feut-il que je répéta» 
Je ne fçai ce que j'ai , tout m'excède aujourd'hui? 
Auffi c'eft vous.... hier.... 

GERONTE. 
Quoi donc l 

FLORISE. 

Oui , tout l'ennui. 

Que vous m'avefc càûféfiir ce beau mariage. 

Dont je ne vois pas bien Fimportant-avamage. 

Tous vos propos (ans fin m'ont occupé Te/prit,. 

Au point que j'ai paflé la plus mauyaife nuit*. 

GERONTE. 

Mais ma foeur , ce parti. . • .- 

FLORISE. 

Finiflbns-là', de grâce* 

Allez-vous m'en parler ? je vous cède la place; 

GERONTE. 

Ph. moment» je ne veux« M ^ 
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FLOEISË. 

Tenez j'ai de l'humeur. 

Et je vous répondrais peut-être avec aigreur. 

Vous fçavez que je n'ai de dé/îrs que les vôtres ; 

Mais s'il faut quelque fois prendre l'avis des* 
autres , 

Je crois que c'eft fur-tout dans cette occafîon : 

Eh bien ! fur cette affaire entretenez Cleon. 

C'eft un ami fenfé qui voit bien, qui vou* 
aime, 

S'il approuve ce choix , j'y foufcrîrai moi-même. 

Mais je ne penfe pas à parier fans détours, 

Qu'il foit de votre avis comme il en eft tou- 
jours. 

D'ailleurs qui vous a fait hâter cette promefTe?. 

Tout bien confidéré je ne vois rien qui prefïè. 

Oh mais , me dites-vous , on nous chicanera y 

Ce feront des procès ! eh bien on plaidera. 

Faut-il qu'un intérêt d'argent, une mi(êre r 

Nous faffe ainfî brufquer une importante affaire^ 

Ceflèz, de m'en parler , cela m'excède. 

GERONTE. 

Moi? 

Je ne dis rien, c'eft vous. 

FLORISE 

Belle alliance 






iSi Femmes 

GERONTE. 

Eh quoi?. ..a 
PLORIS.L 
La mère de Valere eft mauflàde , ennuyeufe, 
Sans ufage du monde , une femme odieufe. 
Que voulez- vous qu'on dife à de pareils Oifonsf 

GERONTE* 
C'eft une femme (împle & fans prétentions , 
Qui veillant fur Tes biens. •.* 

FLORISE, 

La belle emplette encore 
Que ce Valere! un fat qui s'aime, qui s'adore» 

GERONTE. 
L'agrément de cet âge , en couvre les défauts* 
Eh qui donc a'eft pas fat ? tout l'eft jufquës aux 

fots. 
Mais le tems remédie aux torts de la jeunel& 

F L O R I S E, 
Non , il peut refter fat v n'en voit-on pas fans 

ceflè, 
Qui jufqu'à quarante ans gardent Tair éventé ^ 
Et font les vétérans de la fatuité. 

GERONTE. 
LaifTons cela. Cleon fera donc notre arbitre, 
Je veux vous demander fur un autre Chapitre 
.Un peu decoxnplaifance, & j'efpere ma four, 
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FLORISE. 

Ah ! vous fçavez trop bien tous vos droits fus 
mon coeur* 

GERONTË. 
Aride doit ici..... 

FLORISE. 

Votre Arifle m'aflbmme* 
Oeil je vous l'avourai le plus plat honnêtt 
homme..... 

GERONTL 
Ne vous voilà- t'il pas ? j'aime tous vos amis, 
Tous ceux que vous voulez, vous» les voyez admis. 
Et moi je n'en ai qu'un que j'aime pour mon 

compte , 
Et vous le déteftez : oh cela me démonte, 

« 

Vous l'avez accablé , contredit , abruti , 
Croyez- vous qu'il foit lourd , & quil n'ait rien 

fenti. 
Quoi qu'il n'ait rien marqué ? vous autres fortes 

têtes , 
Vous voilà ! vous prenez tous les gens pour des 
betes. 

Et ne ménageant rien 

FLORISE. 
• - Eh ! mais , tant pis pour lui. 
S'il s'en cû ofiènfé , c/eft auffi trop d'ennui^ 
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S'il fait à chaque mot , voir comme on peu* 
te prendre. • 

Je dis ce qui me vient & Ton peut me le rendre. 
te ridicule eft feit pour notre amufement,... 

àChioé fa fille qui entre & lui baifi la main, 
Vous êtes aujourd'hui coeflee à feire horreur; 

Elle foru 
CHLOÉ/ 

Quoi, fuis-je donc fi mal f 

LISETTE. 

Bon c'eft une douceur. 

Qu'on vous dit en pailant , par humeur , par. 

envie ,■ 
te tout pour vous punir d'ofêr être jolie. 
N'importe , là-deffiis , allez votre chemin. 

Se j. A .&c.*A8. x. Du méchant de Griffer* 

TÀBLEAtT 

■î>es petites divijions qui régnent entrt 
les femmes quoique très proches. Elles 
déconcertent fouvent la patience de ceux 
qui fe piquent le plus d'être Philofopkes* 

Melite femme £Artfie & Celianttfa fœur fe 
ficoient. Arifte furvient dans la diffute , & il 
arrive quen voulant les affaifer les deux ferb*. 
le querellent. ' 

CELIANTE à Melite. 

îVous vous targuez beaucoup d'avoir aflez dfc 
4reflè ? 



F je m mi s: tîf 

Pour mener un mari dont on plaint la foibleffiy 

M ELI TE. 
Je tâche de lui plaire, il reconnoit ce foin, 
Çîeft tout mon art» le votre iroit un peu plu? 
loin. 

CELIANTE. 

Vous êtes , je Favouë , une fine hypocrite 9 
Vous ne l'avez charmé que par un feux mérûf # 

MELITE. 
Le vôtre £ folide , & par vous fi vanté , 
% manqué (a conquête & s'en étoit flatté. 

CELIANTE. 
Qui moi! je l'ai manquée? ah quelle impertinences 
11 n'a tenu qu'à moi d'avoir la préférence. 

MELITE. 

< 

Yous êtes mon ainée , & vous ne Vefrtes pas* 

CELIANTE. 

Ceft que cette conquête eut pour moi peu d'appas 

• MELITE. 

Cependant mon bonheur vous rend un peu ja-; 

louffe , 

Vous m'aimiez comme fqeur, vous haïfièz. l ? é*j 

poufe 

' CELIANTE, 

• * 

D'un fot. 

MELITE. 

De votre part > rien ne doit m'étonne? j 



r 



i8tf Femmes; 

Mais ce dernier trait là ne fe peut pardonner. 

4 Vous fortirez d'ici fi vous olez pourfùivre. 

CELIANTE. 

Volontiers, avec vous , je ne {çaurois plus vivre. 

Vous m'outrez , m'excédez , mais de tous vos 
mépris , 

Je me ferai railbn , euffiez vous vingt maris, 

. ARISTE arrive un livre à la main Celiante 
le tire far le bras & lui fait tomber fon livre. 

Ali ! Monfieur , vous voilà , je m'en vais vous 

apprendre , 

Des chofes qui devront fans doute vous fur- 
prendre. 

- Elle crte haut» 

Votre femme.... 

ARISTE. 

Eh mon Dieu , laiflbns ce titre là. 

Nous fommes R fouvent convenus de cela. 

CELIANTE/ 

Ah trêve , s'il vous plaît à la délicateiZe. 

MELITE. 

Si pour moi d'un mari vous avez la tendreflè, 

Vous devez...., 

ARISTE. 

D'un mari , c'eft fort bien commencé' 

De grâce que ce mot ne foit plus prononcé. 

Atais de quoi s'agit-il ? fur quelque bagatelle , 
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Sans doute vous venez d'avoir une querelle i 

M E L I T E. 
Bagatelle , Monfieur ? 

C E L I A N T E. 

Bagatelle eft fort bon 
MEL1TE. 
Arîfte, puifqu'il faut vous nommer de ce nom, 
Vous fçaurez que ma foeur ,... 

CELIANTE. 

Apprenez que Meliteî. M * 
ARISTE, 
Oh! vous avez raifon toutes deux. 

M E L I T E. 

Il m'irrite* 
Par fon fang froid* 

CELIANTE, 
Raillez un peu plus à propos. 
Il s'agit.*..» 

ARISTE. 
Il s'agit que l'on vive en repos. 
Je n'examine point le fond de la querelle, 
Un éclairciffement (buvent la renouvelle. 
Mais pour l'amour de moi , demandez-vous 
pardon* 

CELIANTE. 
Moi , qu'elle veut contraindre a quitter la maiftn? 



£$ft Femmes. 

ARISTE. 
Avez- vous pu , Melite, avoir cette penfee ? 

MELITE. 
Pouvez- vous m'en blâmer lorfque j'y fuis forcée? 

ARISTE. 

Et par qui? 

MELITE. 

Par ma fœur , elle ofe s'oubtiet 

Devant moi , jufqu'au point de vous injurier. 

ARISTE. 

Si ce n'eft que cela , remettez-vous , Méfiâmes» 

Je ne m'offènfe point des injures des femmes. 

MELITE. 

yous nous traitez , Moniteur , avec bien du 
mépris. 

CELIANTE, 

Les femmes valent bien, Meffieurs , les beaux 

efprits. 

MELITE. 
Rien n'eft digne de vous , s'il n'eft pris dans 
un livre. v 

'CELIANTE. 
Fréquentez notre Sexe , & vous içaurez mieux 

vivre. 

ARISTE. 

Me voilà bien ! c'eft moi » qu'on querelle à pré' 

fent. 

Quoi ! 
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Quoi ! vous me prenez donc pour un mauvaig 

plaifânt ? 
Si je paflê aifément les injures des femmes. 
Je déclare que c'eft par refpeâ pour les Darnes^ 
Ne vous regardez plus d*un œil fi couroucéw 
Et dites-moi! comment l'affaire a commencé. 

M E L I T E après avoir un feu rêvé*- 
Pemandez-le à ma foeur. 

CELIANTE. 

Non , dites-le vous- menu 
MELIANTE. 
J« ne m'en fouviens pas. 

CELIANTE. 

Ni moi. 
AR ISTE. 

Bon, ce Problème 
Ne m'embarailè plus , le fait eft clair, je voi, 
Que vous vous querellez & nefçavez pourquoi. 
Ainiîdonc je conclus en fort peu de paroles, 
QtfUtfaHtfàire la paix, ou que vous êtes folles» 

MELIT E,, 
Vous pourriez nous parler en des termes plut 
doux. 

CELIANTE. 

Ci piiis' folle dés' deux eft plus fage que tous» 

N 



*9Ô Femme*. 

CELIANTE. 

Oh bien querellez donc , fi cela peut vous plaîffi 

C EL I A N T E gravement* 

Je querelle , Monfîeur , quand je ûds en colère 

Mais de fang froid , jamais. 

ARISTE. 

Ma foy tous ayez torti 

Car vos vivacités me divertifîbient fort. 
L'une & l'autre y mettaient tant d'elprit, tant 

de grâce» 
/Liions ranimez- vous , êtes- vous déjà laflè 3 

celiante; 

Diveruflèz Monfîeur. 

MELITE, 

Le joli paflè tems! 
CELIANTE. 

Vous n'aurez pas l'honneur/le rire à nos dépens; 

Et nous ferons la paix. 

JHELITE, 

J'en avois peu d'envte 

Mais je me racomode&pour toute m vie. 

CELIANTE, 
Touchez-là. 

MELITE. 
Volontiers. 

ART S TE. 

«: . ♦'.,-. Ah! c'eft trop vous venget* 



F E M M È fi Cyft 

CELIANTE. 

Tant mieux. 

ARISTE. 

Embraflèr-vous , pour me faire tnngcu 
CELIANTE. 
Oui da , de tout mon cceur. 

MELITE. 

Moi de même» 

ARISTE. 

Courage 

Et moi pour tous montrer à quel point j'en en- 
rage, 
Je vais dans mon tranfport vous baifer toutes 

deux. 

CELIANTE. 
Le traitre ! 

MELITE, 

Il nous trompoit. 
A R I S T E. 
Oui , vous comblez mes vortuu 

Du FhUofipUe marié di Deftouchim 

FEMMES 

Riche veuve £un Partifan qui fe voit hiti 
milice. 

Me. PATIN entre avec beaucoup de fr$%i '' 
tipitation & de défordre fuivie de Lifette. 

LISETTE. l 

Qu'eft-*ce donc, Madaûie , ^u^ez-voutfj Qju* 4> 

N ij 



E**: > Femmes; 

tous eft-il arrivé ? Que vous a-t'on fàitï 

Me. PATIN. 

Une avanie..*, ah ! j'étoufie, yne avanie.**? 
je ne (çaurois parler. Un fiege. 

LISETTE /us ion»*»* un fiege. 
Une avanie ? à vous* Madame, une avanie $ 
Delà eft-U poffible .* 

Me, PATIN. 

'Cela nteft que trop vrai , ma pauvre Lifetttf 
^J'en mourrai. Quelle violence ! en pleine rue, 
on vient 4e me manquer de relpeft? 

LISETTE. 

Comment donc , Madame , manquer de refc 
jpeft à une Dame comme vous ? Madame Patin , 
la veuve d'un honnête partifàn qui a gagné deux 
millions de bien au fervice du Roi. Et qui font 
ces infqlepsrlà , s'il vous plait ? 

Me. PATIN. 

Une Marquifp de je ne fçai coipment , qui s 
eu Eau&çe r de faire prendre le haut du pavé à 
ion Càroflè , & qui a fait recule? le mien d< 
plus de vingt pas. 

LISETTE. 

Voilà une Marqyife bien impertinente ! Quoi 
ftgtte perfonnç qui çft (pute de clinguan? t vottf 
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grand Càrfoflè doré qui roule pour la premier* 
fois , deux gros chevaux gris pommelés à longues 
queues , un Cocher à barbe retrouffée , fix grandi 
Laquais plus chamarrés dé galons que les E£r 
tafiers d'un Ambaflàdeur, tout cela n'a point 
imprimé de refped à votre Marquife i 

Me. PATIN* 

Point du tout C'eft du fond d'un vieux Caf-* 
rofîètsainé par deux chevaux étiques que cette 
gueufe de Marquiie m'a fait infuitcr par des La- 
quais tout déguenillés. 

LISETTE. 

Ah ! mort de ma vie , où étoit Lifette l quf 
je lui aurois bien dit fon fait! 

Me. PATIN. 
Je l'ai pris fur un ton proportionné à mon 
équipage, mais elle avec un taifez-vous Bout* 
geoife , m'a penfé faire tomber de mon haut. 

Lisette/ 

Bourgeoue! Bourgeoife ! dans un Carroflfr 
de velour cramoûi à fîx pieds » entouré d'un* 
crépine d'or. 

Me. PATIN. 

Je t'avoue qu'à cette injure aflbmante je n*aï 
(as eu la force de répondre , j'ai dit à raon cochet 

. Ni.) • 
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Je tourner & de m'amener ici à toute brider 

LISETTE. 

Ahï vraiment, voilà un de nos laquais en bel 
équipage! vous moquez- vous Labrie ? comment 
paroiflez-vous devant Madame? quel détordre 
eft-ce làMiroit-on que vous avez mis aujourd'hui 
un habit neuf? 

LA BRIE. 

Les autres font plus chifbnnés que moi > & 
je venois dire à Madame que la Fleur & Jafinin 
ont la tête caflèé parles gens de cette Marquiiè» 
& qu'il n'a tenu qu'à moi de l'avoir auffi» 

LISETTE. 
Eh que ne difiez-vous à qui vous étiez» 

LA BRIE. 
Nous l'avons dit aufïi. 

Me. PATIN. 

Eh bienF 
LA BRIE. 
Eh bien , Madame , je crois que c'eft à caufe 
4e cela qu'ils nous ont battus. 

LISETTE. 

Les lourdautst 

Me. PATIN. 
V* - t'en dehors, mon enfant l 



LISETTE. 
Au moins , Madame , il faut prendre cette 
afraire-ci du bon coté. Ce ri'eft pas à votre pet-» 
*ônne qu'ils ont fait infûite f c'eft à votre -non» 
Que ne vous dépêchez - vous d'en changée i 

Me, PANTIN. 
J'y (bis bien réfolue , Se j'enrage contre; mal 
âeftinée de ne m'avoir pas fait tout d'aborJ 
Une femme de qualité. 

LISETTE. 
Eb,vous n'avez pas tout>â-fik fujetde vous 
plaindre , & fi vous n'êtes pas encore femme 
de qualité, vous êtes riche au moins ;-& con*- 
me vous fçavez on acheté facilement de la qua- 
lité avec de l'argent. 

Dm Chevalier à la mode de Dan court. A&. i.Sc. i; 

FLATTEUR. 

Son portrait. Flatteur jouant fort rolle* 
Les hommes aiment à hre flattés. Les 
méchant * les feekrats profitent de leur 
foiblejfeau point quelquefois de fe faire 
donner leur bien au préjudice des hérir 
tiers légitimes* 

PHILINTE h Flatteur. 
Quel bonheur pour vous » Monfieur ! qpell* 
fortune l N iiij . 



Ï.p6 Flatteur, 

Après le long ennui d'une abfènce importune» 
De vous revoir ici dans votre Apartement, 
Et d'y pouvoir jouir de l'entretien charmant , 

D'une fille auffi fage , auffi douce , auffi belle* 

* 

Auffi parfaite en tout que cette Demoifelle. 

CHRISANTE. 
Trop d'honneur. 

PHILINTE. 
Et Juftine * } o quel air férieux ! 
Regardez- nous un peu , malepefte quels yeux ! 
Monfieur , voilà la fille, ou je me donne au 

Diable , 
lia plus vive de France & la plus raisonnable. 

CHRISANTE. 
D'accord , mais en revanche elle a trop de 

caquet , 
Il faut la mettre avec cet autre Perroquet ; 
Quand ils jafent enfemble , on entendrait 4 

peine 
Sonner le carillon delà Samaritaine, 

PHILINTE riant. 

lia > ha , ha , ha. 

CHRISANTE. 
Comment f 

* Suivante qui cçnnojjoit U c*r*8trc de PktiinM 
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PHILINTE. 

Ha'haï 
CHRlSANTE. 

Plait-H? 
PHILINTE. 

. Hahal 

<)! diantre trourez-voas ces corapanùfôns-li ] 
CHRlSANTE. « 

k*emot««é« 

PHILINTE. 
Laiflèz-moi rire un peu , je vous ftppttf^ 
CRISANTE. 
iVous trouvez donc.— 

PHILINTE- 
' Comment morbleu , cette faiffiç 

Vaut mieux qu'un apophtegme & vient très £ 
propos. 

AMBROISE àfart* ' 

Hom ! le bon enjolleux. 

CHRISANTE. '" 

Ce font de perite mtilèf 

Qu'on trouve en Ton chemin,.. & dont la meta-* 

phore- 
JMe vient (ans y longer»..* comme h bar&AT 
PHIILINTE tirant fa Tahktttk 

t Encore? ' . • .i 

Nr. 
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Ah parbleu, celui-ci ne m'échapera pas» 

CHRISANTE. 
Vous écrivez cela ? 

PHILINTE. 

Sans doute. 
AMBROISE, 

Le Jud»î 
* CHRISANTE. 

Je ne fçai pas d'où tient , mais avec lui me 
femble r 

l'ai plus d'efprit qu'avec tous les autres en*- 
femble..~ 

PHILIttTE- 

Oh ça , Mademoiselle ^ 
Bidons (ans flatterie:: avez- vous vu jamais, 
Un tein plus vif, un air plus repofe, plus frais 
Que celui que Monfîeur montre fur (on vifâge; 
Imagineroit-on qu'il a fait un voyage? 
Et ne (èmble-lil pas voir un jeune Seigneur * 
Qui. jbrt tout parfumé des bains de fon Bai- 

J .. * neur - ; 

CHRISANTE* 
JaC donc bonne couleur i 

PHILINTE. 

Il faudroit vingt laignécsf 
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Four vous pâlir. Je croîs, pour moi, que voe 

années r 
Vont en rétrogradant ; & plus vous avance». 
En âge , (tir mon Dieu , plus vous rajeunifîez. 

CHRISANTE. 
Il eft vrai que je fuis d'une pâte allez bonne , 
Et pourtant certains fots parlant à ma personne + 
S'en viennent tous les joues me traiter dt 
vieillard. 

P H I L I N T E parlant iAng$iique t 
fille de Ckrifante. 

Quand j'examine/ 
Cet admirable objet r il me fouvient toujours , 
P'une four qui fâifoit le bonheur de mes jours* 
Et de qui la beauté pafloit pour magnifique* 

CHRISANTE. 
Elle n'eft pas mal faite au moins notre Angélique» 

PHILINTE. 
(C'efl votre vrai portrait,, & depuis quelque 

tems , 
Je l'ai fait remarquer à quantité de gens » 
C'eft une reflembknceaullîjufte, aufli rare..*} 

AMBROISE à paru 
ÇKiij comme d'une étrille avec une guittarrei 

CHRISA.NTE. 
EbE 
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AMBROISE. 
Je ne parle pas. 

PHILINTE. 
♦ Une choie pour moi 

Que f admire toujours , c'eft ce je ne fçai quoi f 
Cet air de qualité , ce feu d'efprit qui brille ; 
Qui diftingue d'abord toute votre famille. 
Jai peine à m' expliquer , mais on s'en; ap-* 

perçoit , 
Jusqu'aux moindres enfàns, ft tous touchez 

au doigt, 
Ce qu'ils feront un jour quand l'âge & votre 

exemple , s 

Feront germer en eux une moifïbrr plus ample * 
Et je fus hier au foir deux heures environ 
Avec votre Cadet notre petit Baron : % 
Vous ne croiriez jamais les réponfes jolies r . 
Les petites raifbns, les petites folies , 
Dont il nous entretient. Il feut voirpar phifif 
Ses Thèmes. Dieu me damne » on ne fçauroit 

choifîr 
De ceux du Précepteur ou des fiens. 
CHRISANTE 

Ceft pourrirej 
PHILINTE. 
$T*n la pe£e m'étouffe, &cen , eftpastropdtf'ï 
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Mon Dieu l'aimable- enfant ! je parle ingé- 
nument, 
Vous fçavez que je dis aflèzmon fentiment» 
Je nq fuis point flatteur. 

AMBROISE. 

Oh non. Le bon Ap&re I 

De U Se. f . de l y Acl. i.Du TUttettr de Roufie*** 

MEME CARACTERE. 
Réduit m Maxime. 

P H I L I N TE feul avec Francifyue fon valet*. 

FRANCISQUE. 

Voulez -vous que Chrifànte ait le cerveaxf 
perclus , 

Au point de s'engendrer <fu» Cadet tout 

au plus , 
Qui ne poflederien qu'un peu de bonne mine ^ 
Et dont il ne çonnoit que h fimple- origine. * 

PHILINTE. 
Pauvre Efprit , c*éfli par - là , ne le vois -tir 

pas bien ? 
Que je pms a fes yeux mie parer d'un grand bien* 
Et faire à la laveur de quelques apparences, 
Pour des réalités pafler des efpérances , 
Mes tarefles, mes foins y ma tromj eufefe'rv^f 



foî Frïïîïir» 

M'ont de cet homme-là fyi gagner la fiveura 
Et je me vois en droit quand nous Sommes et** 

femble, 
f>e lui perfuader tout ce que bon me (érable» 
!A quoi me (mirait le talent précieux , 
Ce don furnaturel que f ai reçu des Cieux, 
De tourner à profit la foibleflê des hommes ? 
ÎTu le fçais mieux que moi, dans le fiecleoS 

nous fournies , 
L'amour de la louange & l'imbécile orgueil* 
De leur foible raifon (ont l'ordinaire écuëil , 
fx j'ai mis le grand art où je* fuis patte maître- 
SA les tromper par-là, puifqu'ils le veulent 

être, 
iJe (çai m'acconimodèr à leurs fbibles divers, 
Flatter leurs pallions , encenfer leurs travers 
Sur leurs feuls mouvemens je me régie à toute* 

heure , 
Jont-ils joyeux , je ris» Sont-ils trifles, j* 

pleure.. 
JEtpar-là fans rifquer qu'un peu de bonne foi ^ 
Je les mets hors d'état de fe paffèrde moi. 
raflujétis leurs cœurs , j'aflervis leur prudence * 
Et les enchaîne aux fers de ma condefceiW 

dance t 
Ç'eft ainfi qu'un v E(prit adroit 8c pénétrant r 
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Sçait mettre en intérêt la fottife d'un Grand. 
Et cette unique porte aujourd'hui fi commune j 
Sert d'entrée au palais de la bonne fortune. 
Du métier que je fais , tu vois quel eft le fruit» 
£t ce que ma £>upieû*è au befbin me produit*.*,» 
N'as-tu point remarqué la jo ye inexprimable , 
Que Chrifânte fcntoit quand nous étions & 

"* table ? 
De mes attentions à cultiver (on goét r 
De mon empreflèment â lui fêrvir de tout ? 
Cette Yéremté lorfque j'ouvrois la bouche, 
Et quand Damon parloit , cet air fbmbre g$ 

farouche... 
Je n'ai ni fonds, ni rente, il fiutbien Pàvouer à 
Mais mille fots en ont , & je les fçai louer ; 
Voilà ma terre , on doit là cultiver foi-même j. 
Mais le produit en eft d'une abondance ex* 

trême» 
Et crois-moi , mon ami, la vanité dès fous,, 
EÛl le £)nd le plus sûr des Sages comme nous* 

Se* li.AH. i. du f.léUttut^ 



t - 
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MEME CARACTERE 
En exécution, 

Çbrifante entêté de Philinte.fe propcfe de hà 
donner fa fille. Addrejfe de ce Flatteur 
pour faire naître encore plus iï envie i 
Chrifante £ exécuter fon dejfeiru 

CHRISÀNTE. 

Ç*a parlons entre note, 
Dites- , à quel ofcjet vous déterminez-vous ? 
Quel genre de fortune arrête votre envie ï 
Car encor faut-il prendre tin parti dans la rie $ 
£l vous êtes au teins...*. 

PHILINTE. 
Que ne vous dois-je point î 

P'entrer... 

CHRISÀNTE. 

Repondez-moi de grâce fur ce 1 poïntf 

, PHILINTE, 

A vous parler fans fard , je fens que mes idée* 
Ne font point là-deffus encor bien accordées * 
Et je me trouve même en un état moyen , 
Qui ne me permet pas de me fixer à rieir. 
JefuisncGermUwnMaeÇc d'une tmmfà 1 ** 
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Avec un bien honnête , if eft yrai , mais mo- 
dique . 
'Aux gens qu'un certain rang tient comme af- 

fîijettis , 
Pour tenter la fortune , il n'efl: que deux partie 
Le fèrvice & la Cour. Le premier eu ftérile , 
Quand les biens ne font pas notre premietf 

mobile > 
L'autre eft , vous le fçavez , glifTant & pé- 
rilleux, 
Four un homme né franc , fincere & fcru* 

puleux. 
Le Gel ne m'a point fait d'une étoffe aile* 

fine ., 
Four faire un Courtuan , je n'en ai ni la mine £ 
Ni le jeu. Je ne/çai ni mentir ni rufèr, 
Je fais profeflîon de ne rien déguifer. 
Que voulez- vous? J'ai tort, mais je me rends 

juftice - y 
Et, dans ce pays -là, n'eût-on que ce feul yice* 
On ne chemine pas fort vite afiùrémentr 
Ainfî je me renferme à vivre ptiyément , 
Trop heureux de n'avoir à répondre à per- 

fonne , 
Qu'à quelques vrais amis que le deftin ma 
donne. 
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CHRISANTE 

Ceft parler sûrement. Mais tin parti plus doux.. 
Pourrait vous convenir. Ceft l'hymen entre 

nous; 
N*avez - vous jamak eu là - deflus rien en tête î 

PHILINTE. à fan. 

Ah ah. ( héuu \ Non 8c tout franc voici ce qui 

m'arrête y 
Si j'entrois par l'hymen (fans une autre maifon , 
Je voudrais que l'efprit de cette liaifon 
Fût un efprit de paix, de confiance intime* 
De cordialité , de tendrefïe & d'eftime* 
[Trouver dans un beau - père > un ami nom 

fufpeâ , 
Avoir pour lui <F un fils l'amour & le refpeô 9 
Point de ces inteséts , de ces baffes vétilles , 
Qui troublent aujourd'hui tant d'honnêtes &~ 

milles* 
Voilà mon caradère. Or vous comprenez bie» 
Que les tendres douceurs d'un fi parfait lien , 
Ne peuvent procéder pour le rendre durable, 
Que d'un fonds d'amitié parfait , inaltérable: 
Cela s'en va fans dire , & moi j ? ai ce malheur. 
Je ne fuis point de ceux qui prodiguent la leur» 
i&vr vaine qu'elle (oit , mon cœur en eûavaxe 
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Je m'attache avec peine, & je vous le dé* 

clare, 
Je ne connais que vous fout naturellement, 
Pour qui la fympathie & quelque Jugement 4 
Ait pu faire e& mon coe«r naitre ce qui s'ap- 
pelle 

-Véritable refpeô & véritable 2éle. 
CHRISANTE. 
Ah ! te bon naturel! & dites-moi , parle* , 
Si quelque ami parfait comme vous le voulez* 
Youloit à l'amitié joindre un nœud de fa- 
mille, 
Et vous offroit pour femme ou fà nièce , ou & 

fille ? 
Que feriez-vous"? 

PHILrtfTE. 
Quif moi! mais à vous dire vrai fc 
Comme je n'en ai pas encore fait l'eilài > ' 
Je ne puis bonnement,.». 

CHRISANTE. 

Et non , non r je vous prie*» 
Dites toujours» 

PHILINTE. 
Et mais , parlant fans flatterie t 
Tèftime qu'on devroit fe livrer à la Soi 
D'un véritable amw 
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CHRISANTE. 

Bon, &fî c'étoitmoïj 

» 

Qui d'un pareil deflèin vous Me l'ouverture £ 

PHILINTE, 
Vous? 

CHRISANTE; 

Oui. 
PHILINTE. 

Vous plahantez je crois* 
CHRISANTE. 

Non je tous joA 
PHILINTE. 
(Vous voulezm'éprouver, avouez-le entre nousl 

CHRISANTE. 
Non vous dis-je. 

PHILINTE. 
Comment vous pourriez , dites- VOUS} 
Changer en ma faveur le defiein politique, 
ï)e marier Damon & l'aimable Angélique J 

CHRISANTE, 
Pans doute. 

PHILINTE. 

Vous avez aflèz d'autorité , 
Poux clapoter (on cœur à cette nouveauté. 

CHRISANTE. 
Qui m'en empcçheroit ? ne. fuis-je pas le aaitcei 
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PHILINTE. 
H eft vrai , mais Damon fe fâcheroit peut-étr* $ 9r 

Vous vous êtes ençor , j>ar de nouveaux fefcf 

mens 
Engagez,,,., 

CHRISANTE. 
Bon, voilà de beaux engagemens $ 
Je n*ai 91e malgré moi , conclu ce mariage ; 
Et fans en dire mot pour un hymen lî doux , 
J'aveis depuis long-tems jette les yeux fur vous^ 

PHILINTE. 
Je n'ai rien tant à ooeur que le bien de voia 

plaire, 
Et je vous ai toujours honoré comme un père 3 
Ç'eft au fils d'obéir, -. 

CHRISANTE fletndejoyc. 

Hai, hai , ça votre main t 
Allons , embrafTez-moi , mon gçndre , dèg ' 

demain* 
Vous le ferez. Je vois par tout ce que j'obfèrve 3 
Que TQus me cheriflèz (ans fard &fânsréferverf 

Se. % . »4#, 1 . Du flatteur de Rofijfcatf 



FOURBERIES. 

Le propos Juivant eft celui £un Père tta~ 
turellement avare» On Va placé ici far- 
mi les divers traits de fourberie que la 
Comédie fournit y parce que Us cents Louis 
dont il eft ici parlé font l'effet de la four- 
berie d'un Valet qui avoit fait croire 
à ce Père que fon fils alloit être mené 
en prifon pour s kre battu contre des Ar+ 
*hers. , 

<Jnc Ton m'apporte un fiége ici, Frontin, fbrtez* 
En vifàgez-moi bien , mon fils, &m'écourez; 
Après votre aôion fi je n étois bon père , 
Songez quelle feroit contre vous ma colère ; 
examinez rabime où vous nous aviez mis , 
Votre CottiCe enfin me coûte cent Louis. 
Cent Louis ; c'eft un prix que la Jeunette ignore» 
JWa bourfe en a gémi 9 mon cœur en (aigu* 

encore, 
Cent Louis ! Cette corde eft facheufe à toucher* 
Cent Louis! ce n'eft pas pour vous les re<r 

procher , 
Je n'ai point pour un. fils une ame mercenaire, 
Mais fur cette aâion , plus je vous confidere^ 
Bus cent preflènômens me donnent du fbuci. 

Le Purifie* de Ch*mfnuli % 
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FOURBES. 

On en voit quelquefois de Vefpece de cewf 
qui font reprifentés dans la Scène fui* 
vante. Ces fortes de gens dupent faci* 
tentent une mère idolâtre defon fils , Çf ; 
qui eft fortfotte par elle-même. Ca^ 
raëtèrc de certaines fimmes d'un petit 
état ^ & qui nont rien v\L 

lifette vêtue en Damé de qualité , 6c ajtf 
puyée fur un Ecuyer, veut faire eroire 
a M. Jérôme qu'elle eft la femme 
de Clitandre, fils de ce même Jérô- 
me , & que fon Père vouloit envoyer, 
aux Indes, 

LISETTE 

Mon Ecuyer , un fîege & vite , le terns preflè j 
J'ai depuis quelques jours des marques de groft 

feflè , 
Pour conferver ce fruit digne de mes amours, 
De cent précautions j'emprunte lefêcours, 
Ne fût-ce qu'à trois pas , je ne fors point qu'ejj 

chaife , 
Et je me tiens debout rarement. 

M. JEROME 

A votre aiftj 

Madame, 
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LISETTE. 

Sçavez-vous ce qui m'amène ici ! 
M. JEROME. 
Non 9 mais quand vous voudrez j'en puis être 
éclairci. 

LISETTE. 

Ceft votre fils. 

M. JEROME. 
Mon fils qu'auroit-ilfait , Madame l 
LISETTE. 
H a pris par la vue une certaine Dame , 
Quimcpriiânt pour lui les premiers de la Cour; 
Se trouve éperdiiment fenfîble à Ion amour j 
Elle n'a pu tenir contre fa bonne mine...» 
Ils font mariés tous deux. 

M. JEROME. 
Quelque femme uns bien , ou de mauvaifevi* 
• A furpris le pendart & corrompu fe foi. 

. LISETTE. 
N'en penfez point de mal , cette femaù 
c'eft moi. 

M. JEROME. 

Vous ? 

LISETTE. 

l(oi : Comment ? il femble à vous voir fàif* 

Ou'une bru comme moi ne vous Cuisfaikguere. 
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Mai JEROME. 
Cet hymen dandeftin ne me dit rien de bott % 
J'ai toujours ïàgement élevé mon garçon , 
Et s'il eft débauché , c'eft vous, 

LISETTE, à M. Jérôme 

Faites-la taire^ 
Ou faites quelle parle autrement, mon beau- 
pere. ? 

M.JEROME. 
Votre beau-pere ? Moi ! ce nom ne m'èit 

point dû , 
Si jamais je le luis, je veux être pendîi, 
Et je m'infcris en faux contre ce nom infâme; 
Allez , ce n'eft point là Talion d'une Dame • 
Abufêr méchamment de la fragilité 
D'un enfant qui n'eft pas encore en puberté. 
Le prendre en mariage au déçu de (on père , 
Ceft un rapt qui mérite un fupplice exem» 
plaire. *• 

LISETTE. - 

Quoi ! votre bouche auffi s'accorde avec & voix? 

Et que trouvez-vous" donc qui vous bleflê ea 
Ce choix? 

On retire fon fils des bras "de la roture, 

On parfume & race , & Monteur en murmure» 

O .. 
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Me. JCKOME. 
Jdki ytous vos diftouts f^bnqwuramtpéiflt 

de potds; 
Non, tous ne valet sien* &•*• 

CRISPIN *i»c*#tufer. 

Doucement» Bourgeois, 
ttauçement, recevez rh0nneu*«auVrax0*SYJMit 
faire i 

Avec plus de re(peô > «ce jnoius de colère» 
^jurement»»»» 

MSETT& 
Eftrce ainj? cpi'on répond à mes voeux/ 
Femme aveugle j indigne homme j allez vi- 
lains çrafléux f 
Allez : je ferai voir, plaîdaro fur le Chapitre # 
£u$ jp fuis vope bru , comme U gui à ta» 
iùffe. 

Mr. JEROME 
Aller vilaine , avant que de l'étcç jamais , 
Je verrai confuse ^outmog bien en proc^ 

Aller, infane , ayant qu'un Jugg l'autorife » 
H ous mangerons plutôt jutyi'à jiotre chemifi» 

, s CJLISPltf, 
Va &i* 4 jufojWJ^Aonnçs gens vous plaidai i 
Nous v^ous verrons manger,.,, fùffa vous m'en* 

smflIlfiTa 



LISETTE. 

MonEcuyer, allons chez mon ho»*me cfafîâire 
Confulter avécikii ce que nom devons faire. 

MEME SUJET. 

Fromàn Vtkt de Clitandre ., pour tirer de 
l argent <fc Madame Jérôme y %m veut 
perjuader de le mettr* dam k tmtkr 
de la guerre. 

Cette Sccneeft du nombre des facetieufe*. 
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Jfcd. JËftOME, 
Ka q«ei g*râ* de nrmjx piotige^ 
•pete-f 
Voat vergogne ingrat dfehonnore., 
GlITAN^RE. 

CeBfo. 4e to** ftoher y j* ipour me temkfe 

hewm** 
Bçpiis long -w 4» gwrtc gy^ ^ ^ 

Faite* qïà mmjMS* mmfcn&k&time* 

Je fent *>ov keoWLmetectro 

*» Qt iB^JMiQMUbpoiit^ià^ft ik fierté <ft* 

O ij 
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Que j'ai puifé , ma mette , «n votre ttluftre 
flanc, r ; r '• , . . - . 

Mad. JEROME 
Quelle envie eu cela ? c'eft aimer la misère , 
Que de vouloir aller à la^ue^rç. r 

FRQNTIN. 

.••••.. y'»..;.^^ A* contraire; 
!4u^ourd*hmiarfertuflr^aieau genre jaumain, 
Pour faite desheutéUx ,' n'offre que ce chemin; 
D'abord il faut qu'il (oit tout au moins Ça- 

Sans cela...* 
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., Capitaine feft-cepqs une pain. 
De gens- qui portent tous des habits chamarrez, 
gt deflùs le poitrail certains colliers dorez / ' ' 

FfONTIN^ 
Jufiemg&t , ce font eux. Que vous ferez ravie ! 
Quand A|onfievvbcçe*'£ls«ve0fi Compagnie', 
Une pique à la main paflânt devant chez vous , 
Rendra çpurtpifeiiteijj: pot* vous Êluer tousi 
Vous le verrez avec une mine héroïque, 
Devant vous, feijrc 8f. zifte & zeffe avec & pique» 
LesTaml>oursentônneninf>ata|wifâ|>on, 
g* Içs Soldats, tajta de }eur* moufquets, ' 
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Mad. JEROME. 

. ,• . n- . Non, noh£ 

Que Ton ne MV, point qntimarrer Jeurs aimes *• 
Outre que le Quartier en ièroi^ çp, alarmes g 
Cela pourrait cafle* nos vkrec. . 

FRONTIN.; 

Pointdu tout ^. 
Les. Soldats prendront foin d'en abaU&rle bout» 
Mais -., Madame , admirez fon bonheur » je} 

vous prie* ;r 

Avec que de l'argent dans notre Infanterie , 
11 fera Colonel: poûrmivant fon defrin , 
Le voilà Brigadier en moins d'un tour' de mairf; 
Un peu de tems après , courant de bande en 

bande* 
En Maréchal de Camp , j# le vois qui cônw 

mandé» » ■ ♦. " . 

Qu'efi-ce encore? quel bonheur au fie* peut être 

égal , 
Que vois- je? le voilà Lieutenant Général* 

La fortune répand jfour comble' d'abondance J 

Sir ftn dos un bâton de Maréchal de France. 

' ' llfejmé àtià gtotctoc de Cfitanâre* 
Qae de biens! que d'honneurs I au rang où je 

vous voi* , 
H'àllez pas m'oublier } Monueur, fongez à moi, 

O Mj 
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Bfed. JEROME. 
IWtW veflft devoir , mon fils, mort de ma fît 
Eécompenfe vos Gens , c^cft moi qui toih 

€ii' prie» 

FRONTIW. 
Il le fera, Madame, admirez fon bonheur, 
& coqfrme un peu de tems le tendra grand 

Seigneur y 
Ètr (fir ce que je dur, h preuve eft manîfefle* 
Il a fait £>n devoir, allons faites le reftew 

Mad. JEROME. 

Comment donc ? 

FROWTItf* 

U lui faut acheter *n Emploi 

Qfr Çap^ainc ^ «f^re un dflfcat 
Mad. JEROME. 

FRONTIN. 

V<N» 

. -. . ■ . . Moi? 

Jamais %cçppmt4à y» ** vajpuai fon père* 

iFftOMTllf. 

Eh bien â fon défaut vous êtes bonne mère* 
Et je ne vous crois pas (W quelque argent caché. 
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MmL JEROME, 
J'te amWfe où m» mai» n'a. powt «MM9 

couche 5 . 
Hais c'eft pouf le trouflêau Je (à four. 

FRONTlN, 

Eh! Madame^ 
Ceflè* fur ce projet d'emfearraffer votre ame y 
Mon Maître* qui fcr*>aom fortune à toàr. 
Lui trouvera fans peins aa S ei gneu r ppurEpotfir* 

&»-P*rrfitnJe ChumpwtUt* 

FRANÇOIS. 

Marh François. . 

Exalter comme un svantuge ïmfitméte 
la compiaifancc muret de certains Mam 
£zfk Us tourner eux-mêmes m ridicule 4 
& faire voir que dam certaines Nation* 
Us font Us martyrs des ufagps établis^ 

F INET 8 Suivante. 
Elle parle à une Dame AngUtfié 
Quoi , Madame , vous pourrez vous réfou* 
cfre à époufer Un homme de votre Nation 4 
après ce que vous avez (ouflfert avec votre pre* 
snier mari ? Avez- vous fi-t&t oublié la trifte vie; 
oue vous avez menée pendant deu* atfs que votif 

O mj 
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avez vécu enfembie ? toujours (ombre , ton-J 
jquts brufque , il ne vous a jamais dit une dou- 
ceur ; fe levant le matin de mauvaife humeur 
pour rentrer le foir yvre, vous laifiant feule 
toute la journée , ou réduite à k palier trifte- 
jnent avec d'autres femmes auflS malheureuses 
.que vous , à faire des noeuds , â tourner votre 
rouet pour tout amufement , 8c à jouer de fèves- 
*ail pour toute converfàtion. 

ELIANTE. 
Que veux-tu que' je rafle ? 

F1NETE. 

Que vous ayez le courage de vous rendre 

heureufe 8c que vous époufiez un homme de 

jaon pays r un François* Considérez, Madame , 

que c'eft la meilleure pâte de maris qu'il y 

ait au monde ; qu'ils doivent fervîr de modèle 

*ix autres Nations , & qu- un François a cent 

ibis plus de politeffe & de complaifànce pour 

6 femme qu'un Anglois n'en a pour & Maîtreffe. 

Une belle Dame , comme vous , feroit ado- 

rée de fou mari en France , il ne croiroitpa* 

pouvoir faire un meilleur ufage de (bn bien, que 

de remployer à fe ruiner pour vous* Iln'au- 

roit pas de plus grand plaifir que de vous voir 

grillante te parée , attirer tous les regards affii- 
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j^tir tous les cœurs ; le premier appartement y 
le meilleur Çarrofie, & les plus beaux Laquais 
feroient pour Madame. Vous verriez fans cefle 
une foule d'adorateurs empreflez à vous plaire, 
ingénieux à vous amufer, étudier vos goûts y 
prévenir vos dilcours , s'épuifer en tëtss galantes 
vous promener de plaiiirs en phifits , (ans que 
votre époux y trouvât à redire , de peur d'être 
fifflé de toutes les honnêtes gens» 

$c, r r <A8. i, du François À Londres Je Boifly* 

FRANÇOIS. 

X.EÇONS d'un petit Màit&jj? 
. François > à un Anglois r 

La compagnie de certaines gens qui font £ 
la mode ejî une véritable école de fatuité. 
Le* bons efprits profitent de leurs leçons 
pour éviter toute jtnguXarité\> mais les 
fots Us prennent à la lettre , ils tâchent 
r' de devenir les finges de ceux qu'ih 
regardent comme leurs Maîtres. 

MILORD HOUZEY, 

Enfeignez moi , de grâce , commenr vous 
fûtes pour être fi aimable » c'èft un je nefçai 
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qpoî qpi aetti manqpe , que^'aspu» 
LE MÀKÇUI&, 
Et gu'it »vo» An pa# diftkde Attraper* 
vo* dUboiH», rot façons von dHHnguent déjer 
de Tôt Cotmpatftotct 9 vuwt* (avez* vivrt?, voue 
ftmn votre bien 9 &' vont avez Pair François, 
MILOKD HQUZETY. 
J'ai l'air Franco»; ah ! Monteur, tous a* 
pourez me rieif dite dont je fois plus flatté.' 
c'eft de toatles airs celui que fatàbiàonae lm 
{dus, 

tE MARQUIS. 

Vous ayez du goût , Milord f tous itct 

feia ; Tdttr avez de h figure , roui ave» der 

grâces. Ce ferait un meurtre dteiêtenfcuir, il 

Suit les développer; la nature commence 119 

féii homme > neais c*eff Fart <jui l'achevé. 

MILOfttf HOUZET. 

Et en quoi con£8e précisément cet art ? 

LE MARQUIS. 
En des riens «pii écfcapentft qa?il fattt&ifir^ 
en de bagatelle* qui font* k» agrément* Un 
coup de tète, un air d'épaule, un gefie, un 
fouris t m regard , tme expremW , une in- 
flexion de voix, la façon de s'aflèoif» de fi 
i ever > de tenu fou chapeatt * de pendie A| 
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Tabac, de fe mouche*, de aw4i6k Far exem- 
ple permettez-moi de voutdire q«e vous met- 
tes votre chapeau en garçon Marchand. Vté- 
gprdez-moi» Ceft ainfi qu'on le perte à b 
Cour de Fiance. Qi^eomiiiecek» 

H I LORD KOUZEYe 
Je ne ^oublierai ps» ; faîne le» awr, kl 
mttietér, les façons» 

IE MARQUIS. 

Doucement , Monneur , ne confondons 
point les uns avec les antres* les airs font 
distingues des manières, & les manières des 
façons. On a des manières , 8t on ait des 
façons , on £ donne des airs» Un homme dtr 
monde /par exempte , a dès manières par 
égard pour les antres ; eft-il dans un cercle ? il 
eft. toujours attentif à ne rien faire» à ne rien 
dire que <f obligeant : il prête poliment l'oreille 
à Hun , répond gradeufêment â l'autre ; applau- 
dit celui-ci d y un fouris 9 fait agréablement une 
inclination à celui- là , dit une douceur à la 
niere, & regarde tendrement la fille» 

tttILORDHaUZEY. 
Jeutens cela, expliquez. -moi ce que c'eft 



LE MARQUIS, 
-Un Provincial fait des façons par une pd* 
litefle mal entendue , par une ignorance de» 
ufeges i & foute dé cônnoîtrè k Cour & la 
Ville. Complimenteur éternel , il vous aflbm-* 
mera de fà civilité maùflàde. Il vous eftropiera 
p*ur vous témoigner combien il vous tflime » 
6c fera aux coups de poing avec vous «- pour vou* 
obliger à prendre le haut du pavé , ou vous 
Jettera tout au travers d'une porte pour vous* 
faire paifer le premier. On nomme cela être 
poliment brutal , ou brutalement poli. Ainfi 
fouvenez - vous des façons pour n'en- jamai» 
faire, 

MI LORD BOUZEY; 
Et les airs ? 

LE MARQUIS. 
Un joli homme fe donne des airs par com3 
plana nce pour lui-même, pour apprendre au* 
autres le cas qu'il fait de fà perfonnë y pour 
les avertir qu il a du mérite , qu'il en eu tout 
pénétré ; & qu'on y fafie attention. Eft-il à la 
promenade ? il marche fièrement , ta tête haute» 
une main dans la ceinture, l'autre derrière le do* 
comme pour dire à ceux qui font autour de lui ; 
rangez-vous Meilleurs , regardez-moi paflb; 
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TTaî-je pas bon air , fuisr je pas bit au tour ? 
Et vous JHeâames les friponnes qui me par- 
courez des yeux,, je vois que vous me trouvez 
-À votre gré. Entre-t'il quelque part? Il fe 
jtrécipite dans un fauteuil une jambe fur l'ait* 
4re A tappe du pied , marmotte un petit air, 
joue d'une main avec (on jabot 9 & fe careflë le 
«enton de l'auto , iifemWe .qu'il .s'en conte i 
jk lui-même» v 

M I LORD HOUZEY. 

Voilà unev inftruftion dont je ferai mo« 
profit. 

LE MARQ VI S. 
Tout ce que je vous dis-là paroît fat à bien 
des gens , mais cela efl néceflaïre .• il faut s'af- 
ficher foi-même ; il feut fe donner pout de 
qu'on vaut, il faut avoir le courage de dire 

• tant haut , qu'on a de l'efprit , du cœur 4e 
Ja naiflance, de la figure. Le monde ne vous 
eftime, qu'autant que vous vous prifez vous-mé- 

*me , Se de toutes les mauvaifès qualités qu'un 
tomme peut avoir, je n'en connois pj* de pire 
que la moderne ; elle étouffe le vrai mérite, elle 
l'enterre tout vivant. Ceft l'effronterie quiic 
«et au jour, qui le feit briller, 
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MILORD HOUZEY. 
Oh fiace au Ciel j'en fins fourni. 

LE MARQUIS. 
Hais «ftc vtkki il faut avoir iwç* leU m- 
me les jpaoesen parngt , fîms qooites aunes 
qualités dmeaiNHC inutiles. Delà liberté ,& 
gofc 9 de revjofcnent , du badànagtf , Aria 
Jégéseté dans se»t«* que vottinta; dieqséi 
plutôt les bientëances que de masquer -tfagrf- 
inent. L'agrémcet eft avantioat.; fl fait tout 
jaflèr , & s'il fàiloit opter » j'aimerai* cent 
fois mieux une impertinence avec grâce, .qu'une 
polkefle avec platitude ; des tmits * de la vi- 
vacité» du joli , du brillant dans ceojurroo* 
dites. Ne tous embanaflez pas du bon feus» 
pourvu que vous feffiez voirdel'efpiît* 
MILORD HOUZEY. 
Mais parmi nous , nous entendons pat Teipsit 
le bon fens. 

»E MARQUIS. 
Non, Monfîeur, je ne fins pas fi<ôt Je ec*f 
fondre refprit avec le boa fétu. Le ban imité. 
autre choie que ce (eus commun <pû «ourt te 
eues, &qui eft.de jous les pays. MmMfét 
tie vient qu'en France. Cet .pour rnnfi ëm$ 
Ion Terroir, & nous es fburniflon* à tout \m 
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autres Peuples .de r£urope , H eonfifte à dire 
4k jolies chofes ifur des riens, a donner un tour 
brillant à la moindre bagatelle ; un air de 
nouveauté aux chofes les plus communes L'eP 
prit ne fait que voltiger fiir les matières 9 U 
n'en prend 91e la fleur ; e!eft lu qui fait un 
Jiamme aimable , vif, léger , enjoué, arau» 
fant, les dciioos dcsibcietés, un beau parleur, 
jtn railleur ^agséaUe fc pour tout dire , «a 
François. Le bon fens au contraire s'appefân- 
txt fiir les matières en croyant les approfondir , 
il traite tout méthodiquement, enmiyeufèment» 
C'eft lui qui fait un homme lourd, pelant 
mélancolique , taciturne , ennuyeux , le fléau 
des Compagnies, un rêve 'creux, en un mot. • *• 
MILORD CRAFF. 
IJn Anglois n'eft-ce pas ? 

LE MARQUIS, 
Par politeiïe je ne voulois pas trancher le mot» 
mais vous avez mis le doigt defiùs* 
MILORD CRAFF. 
Ceft-à dire , félon votre langage , qu'un 
Anglois eft un homme de bon fens , qui n'a pat 
d'efprk, 

LE MARQUIS, 
Fort bien. 
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MILORD CRAFF. 
Et qu'un François eft un homme d'esprit j 
gui n'a pas le feus commun. 

LE MARQUIS. 
A merveille. 

MILORI> CRAFF. 
Toute là nation françoife vous doit un re- 
nlerciment pour une fî belle définition. 

Du Se. 14+ If.^ 16» Dh Fnmfoifà Londres di&àjjj. 



fin du premier Tome» 



872015 



